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REFLEXrONs

MARC ANTONIN. î

LIVRE SIXIÈME.
in si Amatiere de l’Univers cil obêiil’ana

. 1 À a; teôcfouple,8cl’efprit qui la gouvere
ne, n’a en foy aucune calife qui le

- il l , porte,là émût" de l’Univer: q? déifiant: à: flafla]
Antonin avoit corrigé l’opinion exuavagante de
uclques Stoïciens . qui foutenoieut que Dieu trou-

-voit quelquefois la mariera defobe’ïilante 8c revêche,
a: que comme il ne l’avoir pas creée, 8c qu’elle étoit étErnel-l

le aufli-bien que luy. iln’avoitfur elle qu’un pouvoir fort
’limiré; impiete’ que les Perce ont heureufemen: com-

battre.

"’ Mr a . M



                                                                     

Ï- .œae. w
a. j A Reflexian: Morale: de l’imp. v
porte à mal faire, car il n’a nulle méchanceté ;’

auflî ne fait-il aucun mal, 8C rien n’efi: bleiTé
par cet Efprit. Or c’eit luy qui produit 8C qui
confomme toutes choies.

I l. Quand tu fais ton devoir , ne t’informe
point fi tu as froid ou chaud; fi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi 5 fi l’on parle

’ bien ou mal detoy 5 ’fi tu meurs , où il tu Ifn’sî

l ueautre’choiè: car]: mort ’efilauflîun’e

es a ions de :109ch vie; &dans celle là, com-
me dans toutes les autres,’1.l fuflît’de bien faire

cequ’on fait. l.V t 1H. Re radeau-dedans de touteà choies ,
8C ne te lai ejamaintromper ni àleur qualité,
ni à l’éclat qui iles envirOnne. q i z a

IV.Toutes es parties de cet Univers chair
gnombien-tofl: car ou elles s’exhaleronten

v ’ . . - va;4:40; ne fait-34mm mal. ] Rien n’eif plus contrai-
re à- la nature de Dieu, que de faire du mal. Il n’eE
point l’Auteur des maux. comme le croyoient les
Manichéens 8c les Marcionites. Mais ce qui noue
paroit un mal;.n’eil: qu’unchâtiment 8c une peine
dont Dieu fe (en pour nous convertir; 8c e’efi ainfi

’ qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie : ( a).
Ego Domina: farine: puera à "une endura 5 8c
dans Miche’e: (b) Qui» defcenJit maltent à Domino in-
porta: 7erufilem.

Il. Un la mon efl "fi? une de: raflions de nef!" vin]
Que cela cil vray 8c heureufement dit! Mourir, c’en ae-
gir s 6c aâion pour aérien . il faut autant faire celle-là.
qu’uneautre. pourvû qu’on la faiTebien. .

1X. Car Molle: e’exbalmnt m vague", 5’11 efl une].

. . quep (a) Mans; 7. (b) Michëlajlg q



                                                                     

mur: n; A
(Mare dormir. Le v. V! 3

vapeurs , s’il cil: vray que leur matiere fait une
’ 8C (impie; ou elles feront dimpéfleç ,

V. L’Efprit’qui gouverne tout , faitcefqu’iI

fait; pourquoyil lefailcs 8th maire-redouta

lofait. l v1.3" à. ; l.. VI. La meilleure maniere de fe venger,
c’ellde ne-refiembler point à celuy qui nous

sïaitinjure. .. . . . V . »ç 1»VII.FaisconfifierV ta joye 8cton repos, à *

que leur malien fin une é- fimple. ],Antonin confi-
dere iey la. matiere fous les deux difl’erentes idées
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’eL-
le efioit une 8c fimple , 8c que les quatre élemens
n’étoient compofezvque de la jonâion. de (es diiïe-
rentes parties. De forte que la mort des élemens»
s’il faut ainfi dire ,. eiioit de retourner. comme une
vapeur dans la premiere matiere; 8c les. autres ont
confideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes dii-ïerens 8c détachez. les uns dei autres. De
forte que la mort des eûtes qu’ils compofoient . n’e-
floit que la Rparation , la. diiiipation , la divifion de
cesmêmes élemens quiretonrnoient dans leur pre-
mier ,efire.

V. l’Ejprit qui gouverne tout , fiât ce qu’il fiait]
Antonin dit ceey pour appaifer les troubles 8c les in-
quietudes où l’on. cil fur cha ne accident. Dieu fait ce
qu’il fait; il a fias vcuës 8e esldefl’eins. c’en à nous

abandonner à fa conduite. v
V 1. La meilleure manier: de je venger. ]. Cc mot cit

divin ,- il cil: pris fur celui de Diogene. 041quu’ùn
luy ayant demandé , Comment pourrai-je me venger de
mon emmy»; il luy répondit ,. En te rendant honnit:

homme. . . , »M, z q VU En



                                                                     

Reflexiom Meule: del’Emp.
pail’erd’une bonne aé’cion à une autre bonne

action , en te fouvenant rouleurs de Dieu.
n V I I I.’Lapartie fiiperieure de nofcreatne

s’excite, fe tourne; feremuë comme il luy
plaît ,’ (e rend telle qu’il luy plait; 8c fait que
tout ce qui arrive , luyparoît tel qu’il luy plaît.

.. IX.Chaque chofearrive [clou la nature du
tout, 8C non pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou uifoit enfermée bru-dedans,
ou fufpenduëa chers.

X. Ce

VIL En te [mm impur) le Dieu] Car les
meilleures tâtons fontimparfaites’ôcmortcs, fi en les falq
faut ou a d’autre objet que Dieu.

1X. Chaque thefi arrive filon le votre" du Tune.
mm pas fibranne 814179.] Ce monde materiel’n’eit
pal-capable de (e conduire luy-même , car il oit pri-
vé de raifon a: de fendoient. Il "faut donc qu’ilfoit
conduit 8c gouverné par quelque nature entierement
diiferente de la matiere. Cette nature ne peut dire
autre que celle du Tout. celle qui a créé le Tout :
car ce ne peut pas eilre quelque nature particuliere
de l’une de (es parties; elle feroit infuflifante . ’&
d’où faudroit-elle? De dire que c’cll une nature uni-
verfelle differente de celle du Tout , cela cit contra-
diaoire 8c ne peut dire imaginé. D’ailleurs où fe-
ra cette nature r environnera-t-elle le monde , ou fe-
ra-t-elle renfermée au-dedans? Mais cela feroit plus
capable de détruire que de conièrver le monde. Se-

’ ra-t-elle donc fufpenduë au-dehors? Mais qui peut
imaginer une fubilance 8c un el’ ace ara-delà de l’U-
nivers , qui Comprend 8c, ren erme toutes chofes?
C’en: donc une demonilration , que la raifon qui a
crééhmonde. en la même qui le gouverne. et par

, c con.



                                                                     

Mare damant. Les»; V1 si
*X.Ce monde cil ou un afi’emb confus

de parties quitcndent toutesâfe unir 8c à.
Te fcparer; tout une union; un ardue 8c une
providonde. ”Sic’efilepœmiers d’nùwiçm:

que je-ebefire de demeurer: pintiongutemps
v dans unefi grandecoufufiona, Seau milieu d’un
fi grand amas d’ordures? 8: qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter ’,* que d’otite bien-toit ré-

duit en pouiller: ,. dequelqnezmanieae que :ce. ’
Toit P -Mais pourquoi irretroublet? Cette dif-
fipation ne viendrærteelle pas aufiîenfin juf-
qu’à moy, quoy’quejc faffe? Et fi c’efl: le dor-
nier , j’adore l’Auteur. de mon aître ,jel’attens

île pied ferme,8c je mets toutema confiance en

. uy- , . :. V X1. Quand les choies qui t’environnent’,

confequent que tout ce qui arrivea toutes biparties, leur!
eflpropre, convenableô: utile. ’ - J

X. De. monde efl ou un effeuillage ronfla] Ce n’efl:
pas u’Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en
en a ez expliqué ailleurs 1* mais il’yeut faire voir que
quelque [oit le vray "des denier-salicines qui repent; ’
ou. celuy des Epicuriens; qui font le kazard’ le "mai-
tre du monderoit Cela des Sto’ici’ens; que: en sdon-
nent à la Providence ”entier gouvernement: on doit
attendre patiemment la mort fins la defirer-ôc fans la

craindre. - v r wXI. Quand le: ebefi: qui s’envirment, tel à
et troubler. 4] Cet articleLŒ.7parfiiMent beau. z Mais
il faut en démêler; la beautésfqui’ne (croie peut être
pasi’ienfible’â tout le mondes Œand-ïnoue femmes
troublea,’ par les objeni qui nous? environnent peut

’ A ’* z: - emmie

x

r



                                                                     

.6 Réflexion! Morale: de l’Emp.
te forcent à te’troubler, reviens à toy àuplus
[vîteg 8: ne fors pas de cadence plus quela ne-
fceflîté mole veut; a Le «yen de s’nlïermit
alimente (ont: ’dîlmmionieéôc de Cadence
zdontje parle, * c’eflufir rentrer’toûiours; -

i X I I. Si tu avois tine marâtre 8c» une men
tout enmême temps, tumeontenterais d’ho-
norerl’nne . 8cm te tiendrois toujours auprès
fichant Ta; marâtre, "défi in Cour-p 8C ta
mare, dalla Philofophio.’ Tiensvtoy donc
toûjounauprésde cellcbcysçr ’ Vo-toy dans
(on feîn 5 elle te reindràfupporta le à la Cour ,

8c tefera trouver laCour fapportable. lu

v ’ ’ l v X .
musiqui fartons hors, de gnous-mêmes. . pour aller

ficherchcr ces objet’s’ qui’ le "tiennent tranqhîllement
dehors]. comme Antonin l’a déja prouvé.’ En fartant
ainfi hors de nous , il ne fe peut que nous ne for-
tions de cadence . 8e que nous ne rompions l’harmo-
nie a: le concert que naître ame fait avec l’ame du
monde . pendant qu’elle cit attentive à les faufilions, *
8c qu’elle cit parfaitement d’accord avec elle. Cela
fuflît pour faire entrer dans la pente: d’A mon in. ’
. X111 si tu nui: une marâtre à. [une "me 16m m-

faufila] Cette idée de comparer la Cour, à on: mm.
tre :8: lanPhilofopbied une mer: ,me paroit,ïàdmixa-
blet Combien de gens renvoi-fient aujourd’huy ce: or-
dre. 8c font de la Couleur men: .3: leur marâtre
dela Philofophieoudella Religion! . -

Elle n’y-nuira ,44):th à ln Cyan. é- te fera mu-
wr la Cour [appondlçy] Ce panage me paroit re-
marquable. Un grand Empereur reconnaîtqu’il n’
a que la Philofbphieï,* c’efi à. dire . la picté, qui p
rendre Il! Contrfizppomblelà un Peince’fbclun Prince
fuyportableàla Cour. * Il " ’ H Xlll. Et



                                                                     

C’en fur cela qu’efi fondé le mot d’un Philofophe , qui

WarcAntam’n. LIv. V1. 7
XI Il. Comme on ’uge des viandes, 8C

qu’on dit, c’efiunpoi on, c’efi un oyfeau;
z8c du vin de Phaleme ,. c’eit le jus d’un tel rai-

pfin; 8C de la pou ne , c’citde la.laine de (bre-
bis teinte dans le ang d’un certain coquillage 5
8: comme par le moyen de ces refluions on
examineâ fond chaque choie 8c on connaît ce

v qu’elle e11 3 il faudroitfaire de même dans tou-
te la conduite de lavie; lorfqueles choie; ui
paflent pour les plus dignes d’être approuv es,
Te prefententà nofire imgination , il faudroit
les dépoüiller , pour ainfi dire , 8C voir à de.
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet
éclat étranger cil: un grand trompeur 3 8c lors-
que tu crois efire parvenu à ce u’il y a de plut
beau Sale plus folide dans unçfulet , c’eût alors
qu’il te trompe avec le plus d’adreflë. Panic
donc fouirent àce que brutes difoit de Xenof

crate même. ’ XIV.
X111. Et le la pour)", fifi le la lobule Enfin ]

dit. à un jeune homme qui a’enpl’gueilliiïoit d’efkrc bic?

vêtu : m’emmlknm. luy dit-il. mordit p4 pané a: A
avariai. ée: n’cfioùqu’une butin 1

Payé [me fine»: à a que CffltéJ clifoit de Xemmç,
n même. 1 Xenocmreeüoit un Philofophe d’une .ngI-v
té fi grande 8: fi auikere qu’elle avoit donné lieu au.
Proverbe , Plut grave que Xmomm. Crates fai-
foît l’anatomie de cette;gsavité . 8c prouvoit que cep
nielloit qu’oficntationk a; que faite. a: qu’il n’xlavoit

l tien



                                                                     

3’ Reflexians Morales de IEmp.
- XIV. Le peuple n’admire prefque que Jeux
fortes de choies , ou celles qui ont une forme
&une exiftence fimple parfin feule liaifon de
leursparties ,5. comme les piètres’, le bois"; ou
Celles qui comme naturel vivante 8: vegetati-
ve cumme le figuier , l’olivier , la vigne. Ceux
qui font un peu au-defl’us du euple, réduifent
leur admiration aùx veho es purement ani-
mées;comme"les harasJes troupeauxCeux qui
font plus polis 8C mieux infltu’its que Ces der;
hier: n’admirent que ce qui a une me raifort-

friable,i rioit de vray. Puis donc que tant de buffeté [e trou-
ve. dans un Philofophe . [comment feroit-il, poflible 4
qu’iLn’y encrât pas dans mutules autres thaïes. où
chacun ajoûtc commc’il luy plaît a: autant qu’il luy
En: Ce panage cit ’plus beau qu’il ne paraît d’a-

r n l ’ 7 ".’le. Le repic Weimar: 2»qu que Jeux fine: de
chojês. J Il nçariendeplus vray que cesdegrez difl’erens
d’admiration [don les diEerens degrcz de capacité a: d’int el-

ligence.
, Ou celle: qui ont un forme a une enflent Émile

fr la feule liaijbn delmr: partie: , comme le: pierres. le
au. ] Cet endroit citoitldiflicile. [Je vcroy en» avoir

rendu le feus. a Antonin fuit-icy opinion des ana
dent Philofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exiflcnt que par la feule liaifon, que les Plate-3
niciens appelloient fimples . comme les pierres. le
bois feparé de (on tronc, ôte. en corps entretenus par
la nature. c’efi à dira-[qui ont une ame vegetative,’
comme les plantes, les arbres; été. a: en corps-qui
ont une une; comme roufle: animaux. Antonin ne
f: contente pas ’dec partager ce: derniers en animaux

fans



                                                                     

Un"; durandal I v. V1.
nable ,, mon pas cette ame univerfclle , mais une
aine. .méch anique 86 induflrieufe ;. ou bien ils
(ont confluer fimplemcntleur bonheur à avoir.
ungtand nombre d’efclavcs. Mais celuy l ui.f
honore comme il doit cette amc raifonnab c5
univerfelleëc politique, . ne le foncier d’aucu-
ne de ces choies ,jl s’attache uniquement à erra
tretenir fun am; danstoutcs les actions 8c dans,
tous les mouvemens raifonnablcs 8C utiles a la
focieté , 8; à couperet en tout avec cette. aine
univerfelle dontil cil luy-même unepatjtie;

X V . Une choie le hâte. d’être, une autre h
de n’eûre plus , 8c une grande partie de celle

r L a . .2 4 a . qu’a
fins raifon 8c en animaux raifonnables s ,ilten fait
trois claffes. La premier en des animaux. La le:
coude des ladrhmcs , qui ont’vefltablement une ameï

A raifonnable-z mais c’eIt une micron qui n’agit point
en ’eux,.vou qui ne paroit agit-que par la facilité
qu’elle leur donné â reüflir dans les arts , ou a con-
naître les chefs-d’oeuvres. Et la troifiéme en: de ceux
qui ont une ame éclairée . ipure 8c lumineufe . con.
me la Divinité. ldont il croyoit5’qu’clle citoit «me

arme. - . .P Mai: une en» méthanique 6- inluflrieufe.] Anto-
nin met donc dans» cette troifiéme dalle, c’efl adire.
deux degrez feulement au-deifus du peuple , ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux . s’ils ne font
que curieux . a: s’ils ne lèvent admirer qu’une por-
celaine , qu’un tableau, qu’un’ bronze. -Et il veut:
qu’ils n’aient point- de part à cette une univerfelle
8c politique . qui fait toute la noblefle 8c toute la
glandeurdel’humme, ’ ’ x.
’ - v i XV,ÂH



                                                                     

i

Io Reflexiom ’Mnrales de ITEM).
ni eût; efi déja aflëe. Ces changemens con;

tinuels retrouve] ent’ incefl’amment le monde,"
comme la rapidité du temps , qui’ncj’S’arrête»

jamais , renouvelle atolls momcns’les fiecles.”
Dans ce cornant continuel, qui cil-ce qui vou-
droit s’attacher à des chofes fi pafTageres , 8C
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter P C’efl:

comme fi quelqu’un mettoit (on infection à un
de ces petits oyfcauât qui volent dans l’air 86’
quenous avons perdus de veuë .prefque aufli-
tofl: que nous les avons a pperçûs. Oeil-là Pi.
mage de nôtre vie,’ qui n’efl qu’une vapeur du
fang 8C une refpiration del’air. » v Attirer l’air -

une feule fois , 8c le rendre, ce que nous fai- r
fous à. tous momens, voilà juilement ce que
dei): uemourir 5 delta dire ,, remettre l’en-
tier-c aculté derefpirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.’ .

X V l. Cequi merite noi’tre ellime , ce n’cfl!
ni de tranfpirer , cela efi commun aux plantes;
nids refpirer-l, cela eficommun aux animaux g-
ni d’av oir une imagination capable de rece-
voir l’impreflion des objets 5 ni defuivre res

r . i mouve-
XVa Attirer l’air une feule fait (91: rendit. «voilà

juponner ce que à]! que mourir; ] On ne peut pas
donner une idée plus. douce de la mort, ni qui pirif-
fe nous «la rendre plus familiere. [En effet , mourir.

r n’en: autre choie que refpirer pour la dernier: fois .
dtlëcc’eit la choie du monde qui devroit paraître le plus

g .1. ,. 1 l l h y A .’ XVIÂLn



                                                                     

d’une durerois.- . L r v: V I. r r
mouvemens comme des marionnettesgni, de via’
inconfortable,- ni devi’e nourrirycarlo neutrinëc
rejetterce qu’il y au de fuperflurilans les; ali-
mens,c’eiizunemême choie. Qu’ei’cgcefçlonc.

qui merite noiireeilzime? Efface de recevoir.
des Applwdifiemcns P N on.-.Eii-ce d’avoir des

. acclamationsëc des louanges? Non; car les
lainages fic ,lesiacolamationsdes peuples ne,
font qu’un brtnt’confus de voix 8c un mpuyç;
mentdelangues.» Voilà donc lapone fermée à; -

’ la’vaine gloire taque refilez-rail A nous devions-
e’itimer digne de nosfoins? L’efi , ..à mon ,a-v
vis, d’agir conformémentoâ. nome condition ,
Scde remplir tous-nm devoirs. Etc’ei’t à. quoy -

Boasfommesconduits 8c exçitezpar, Rosem-
ple de tousles métiers 8c detouales arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire,
en forte que leurs ouvrages répondent au des-.
feinpourlequelon les afairs.. C’eit le but du
Vigneron qui cultive la vigne , V celuy de l’E-
cuver qui drefTe des chevaux, 8c celuy du:
cisaillent qui dreliè des chiens. L’éducation 8c
l’ini’tmélzion des enfans -, à quoy tendentoôlleîï

. ,01 aXV I. Les lainages à le: galanterie»: dupeupln ne
[ont qu’un bruit confus Je voix à! un mame»: de
langues. ] Il fait allufion à un pariage d’Euripide. qui
dans l’Hecube appelle les loüanges 8C toute la replia.

tian, zlçsôrur’trde langue. t I .
Î réflection à. finflmflim Je: enflant. à que] un;
lem-elles. J Elle? trumeau, ou. nsdvitsnç tends: 931

. v i es



                                                                     

re..,,v c

la,” 124km»: MarzksrdélEmg,
Vonàcequcïnous appelionseflima lez-Quand ,
retombiez: perfusée «mais ver-ire” ç: tutrices:
mettras traitements-n peine d’aquerir scoutes
ces autres-cit dies. .Mms ne pennon î pas tous ,
jours les effirner i’p Si tu lescfiimes, tu noieras
doanàmalS ni libre,nieontent de toy-même, w
ni exempt’depaflionæar ilfaut necefiiiirement
que tu ayesgdql’envie’ 8C denîla-jâlouiîe ; Îqueztu

madéfies éternellement de ceux qui ontî’en
"main le’pouvoii’ de t’ôte’r tout ce que tu admis

me? et quem araires inteflâmmem des embû-
ches à;ceux qui le poiTedent. I a En un’mot il
cil entierement impofiible queceluy qui mana ’
que dcchelqu’un’e de-Çeschoiès,’ ne ib’ititrou.

Hésü’qu’iih’kcufe à-rous moments lesbienne

aulieu que i’éiiime’ôt le refpeâ que tu as pour

’ fipropœ’raifon,font que tu esagrèàrble a toy-1
même, Commode’pour la foci’eté, &d’accord

aveelesDieux. C’eilzà dire, que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 8: qu’ils
t’éntbrdonn’ésfï 1 ï a ii . , a ;
, * X’V I IL Les «Siemens le meuvent en ’haut,

les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. C’en-là leur vnitable but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui élevem des enfants, il s’en trou-
ve’bicn peu qui r: le propofcnt , ou qui le couarail?-
fent. ’lQuelqu’un a fort bien dit .- Nafin inflitrm’m
a. pour [à fin mm de nous rendre 501i: ’o- figer. mais
des»! 3 » au: [mm arrimer tout?! , ramiE "m M43

llGI-htrîh, ..

.... XVII. Le:



                                                                     

islam.Marc Antonin. L r v. V1. 13
. en bas , 8C en rond. La vertu ne le meut d’au-

cune de ces manicrcs , mais c’eii quelque cho-
(e de plus divin , 8c par un chemin’plus diffici-
le à comprendre, elle arrive toujours à fon- ’

but. tXVIII;Queveulent dire les hommes? Ils
refufent leurs loüanges à ceux qui vivent en .
même temps qu’eux, &ils defircnt avec cm-
prcfiëment d’être lofiez de ceux qui vivront
apré5,8c qu’ils ne verront jamais.C’eflc comme
fi nous nous afiiigions de n’avoir pas cité loüez

de

XVII.’ Le: e’lemm: fi meurent en haut. en éd: à. en
rond. La vertu ne [è meut d’aucune de ce: manieras. J
Les élemens cedent aux obûacles qu’ils rencontrent dans
leur chemin. 8c prennent une autre route : mais le
propre de la vertu . c’efi de ne pas cedcr aux dil’ficultez,

et de tirer de ces diflicultez une nouvelle force. qui
rend la tourie plus-lcgere, plus droite, 8e plus prom-

*te. On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de

l’or: .’ -perrumpereamatfixa premier
Iflufidmineo.

Et ar un chemin plus définie à comprendra] On
connorr. les efcts de la vertu . fans connoirre fes voyes ,
qui font incomprehenfibles àl’ef rit humain.

XVIII. Quevzulrnnlirek: miner; ] Il n’y a pas de
plus grande injuliice. ni de plus faire vanité, que celle
des hommes qui par envie refufent àleurs contem-
grains, dont ils voyant 8e connoiflent les vertus,

es loiianges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
naîtront aprés eux 8c qu’ils ne verrontjamais. ’

0’41 comme fi nous mm afligiom de n’avoir par efle’

lofiez. 1 En effet ceux qqi veulent tant une lofiez de
la
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de ceux qui font morts long-temps avant que
nous (oyons venus au monde.

XIX. [Parce qu’une chofc cil difiicilc pour
toy , ne t’imagine pas qu’elle (oit impofiible
’àun autre; Mais tout ce qui en: facile 8C poï-
fibleàun autre, fois perfuadé qu’il n’efl; pas

’im omble pour toy. . e
X. En Paifant nos exercices quelqu’un

nous a égratigné ou bleflé d’un coup de tette :

’ 4 mais
la poilerizé , devroient s’affliger de n’avoir point en de

art aux loüanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fient au monde. Car cela en: égal. Il n’y a pas

lus de raifqn à l’un qu’à l’autre, li l’on conüdcre la
oüange feule 8: iëpare’ment.

XIX. Parce qu’une ehofe e]! thfidle pour tu]. ne t’i-
magine pas qu’elle fiit impofible à un autre. ] Le but
d’AntOnin cit de faire cefl’er la revolte de fcs feus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes, 8c qui luy difoient incefiamment , mimi:
[un pacifiant. Sa réponfe’ efl: excellente , 8c con-
tient un precepte admirable. dont nous devrions pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous trouvons difficile; 8e
fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appellons’ outrez.
parce que nôtre’lâchete’ nous les fait paraître au-def-

fus de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui
n’eft qu’en nous.’ Mais ces mêmes cxbmples que
nous condamnons, nous condamneront à leur tour,
en nous convainquant que c’en: la volonté qui nous

I a. manqué. 8c non pas la force.
XX. En faifimt mu exercice: quelqu’un 710m4 e’gra-

tigné.] On ne peut rien imaginer de mieux fur cette ma-
tiere. Ce monde n’efl qu’un champ. où nous nous

exer-

f

-... ., ,. ....m.
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mais nous n’en fommes point: circulez, 8c nous

enous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi,ni comme ayant quelque foupgon 3
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de no [tre vie;ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait; 8c reœvons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nons : car ,
commcje l’ay déja dit , il cil permis deles évio
ter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.

XXI.;Si quelqu’un peut me reprendre , 8:
l me faire Voir que je prens mal une choie, oir

que je la fais mal, je me corrigeray avec lai-
fin-car je cherche la verité ui n’a jamais lef-
fé pErfonne; au lieu qu’on e trouve toujours
mal de perfiflzer dansfon ignorance 8C dans fo’n

erreur. r fiXXII. Je fais ce qui cit de mon devoir ,
8c toutes les chofes du monde ne fautoient ni
m’inquieter , ni me troubler: car ce font dou

t esexerçons. Mais nous fommes aflèz malheureux 8c.
allez brutaux pour faire un veritable combat de cet, I
exercice, St c’en ce qu’Antonîn veut prévenir parcet.

te reflexion suffi fagcquet’olide. Ï
XX Il. fer fais ce quid! de mon devoir» ] ’ Antonin

raflèmble icy les trois genres de chofcs qui peuvent
noust-ronblerdansla pratique de nos devoirs, 8c il n’y a

A- i N a per-l

un â w--..
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des choies inanimées, ou des choies defiituéesw a

de raifon, ou des chofes qui errent dans les
principes 8C qui ne connoiflent pas le bon

chemin. Ï yXXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8C
en gencral de toutes les autres choies; fers-
t’en, dis-je,noblement 8C librement,comme un
homme qui ade la raifon doit fe fervir de ce
qui n’en a point. Mais ourles hommes z fers-
t’en félon les loix de a focieté, comme on
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
actions , 8C ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourras faire. Trois
’ heures de vie fuififent , pourvû qu’on les paire

en cet état. ’
XXlV. Alexandre lerGrand 8c fou MUIC--

tier ont el’té réduits au même état après leur

mort.’ Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , où ils ont efié éga-

. lement difiipezenatomes. a
XXV. Confidere combien de choies fe’

A» palier):
perfonnequi ne voyele ridiculequ’ily a à ceder aux une:

ou aux autres. .’ ’ XXHI. Sen-toy de roue le: animaux, à en gazera!
de toute: le: autre: chafi:.] Antonin fe fonde iur ce

, principe, que Dieu a creé les choies les moins parfai-
tes pour les plus parfaites . La lumiere naturelle avoit
appris aux Philoibphes cette verite’. - .

XXV. Confidere combien de chié: je plieur en mime
tu»): z

i
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paflent en même temps 8c dans un moment
dans ton corps 8c dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dif-
ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin , n’efltoil pas vray que

tu lui en diras dil’tinôtement toutes les lettres?
Mais fi quelque antre s’en fâche , t’amuferas-
tu aullîà te fâcher contre luy? ne continuè-

ras

rempiéulumunmoment dans ton corps é- dans ton efim’L ]

Cela en tres-vray. si l’on confideroit bien attenti-
vement 8c avec une ferieufe, reflexion toutes les ope-
rations de l’ame qui fonde les cieux 8c la terre 5 qui
répond en même temps à mille fentimens 8: à m1 le
penfées; qui conferve en elle mille vertiges de faire
differens. 8c mille idées qui (ont comme les Patrons
des. chofcs qu’elle opere 5 8c qui enfin mefure l’infini;
on . ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Ef’prit-qui gouverne le Mon-
de. Ce qui fe fait dans le c0rps. n’eli: gueres moins
merveilleux, quoi qu’il ne [oit pas d’une fi grande.
étenduë. Ses diEerentes - fon&ions, fes mouvements,
l’ufage diEerent 8e admirable de tous fer relions , les
changemens qui luy arrivent, enfin toutes les dilïe- k
rentes choies qui s’y pafl’ent dans unkmeme moment
devroient nous occuper allez pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux choies qui nous en»

vironnent. LXXVI. si quelqu’un te demand: comment s’écrit le
nom d’Antam’n. J Cette comparaifon li (impie n’en pas

moins belle que les plus nobles. Comme le nom
d’Antonin ne fubfille plus . fi en l’écrivant on oublie

* N, 3 une
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ras-tu pas plûtofl: à compter doucement 8c
tranquillement toutes les lettres l’une après ’
l’autre? Souviens-toy qu’ilen cit de même de
tousles devoirs de nofire vie; l’accomplifi’e-
ment de chacun d’eux confille en un certain
nombre des chofes. Dans tout ce que tu fais il
faut les obferver toutes,8c les remplir en allant
ton chemin,fans te troublerôcfans te mettre en
colere contre ceux qui le fâchent contre tOy.

.XXVII. N’ya-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur paroilTent utiles 8C convena-
hies? Or c’efl: en quelque manier-e ne le pas
permettre , que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent : car alors ils penfent courir a leur
bien ,k maisils le trompent, me diras-tu.. Re-
dreEe-les doncôcleur fais voirifans te fâcher
en quoyïls le trompent. ’ V

XXVIlI. La mort cit la fin du’combat
que

une feule lettre : de même , fi dans l’accomplifle-’
ment des choies qui conftituent chacun de nos. de-
voirs , nous en oublions une feule , tout le relie cit
abfolument perdu. Il en cil: de même de la Loy .
qui cit compofëe d’un certain nombre de commande-
mens; fi on en viole un (cul, on les viole tous. Car
je croy que ce paffirge d’Antonin peut fort- bien fervir
a expliquer le celebre paflàgexde l’aint jacques: (a) :25"?
cumque’ uutem tous») Legem fusionnait" oflèna’ut nu-
uutem in u’no; ficher-M omnium rem. Or quiconque ayant
gardé coutelas Loy, en viole unfeulprecepte ,efl coupable comme
l’ayantioure’uiole’e." n ’ il

’ XXle(a) Ep.des.jacq. ch; r r. loi
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que nos feus fe livrent; c’efi le re os de tous
les mouvemens cuntraires 8c cauliéz par nos ’
pallions, qui nous remuent commeles relions
remuent les marionnettes; c’elt la cell’ation du
travail d’cfprit 8c du foin qu’on a ducorps.

XXlX. C’elt une honte que l’ame fe rebu-
te, lorfque le corps ne fe rebute pas.

XXX. Prensnbien garde de ne pas degene-
rer en Tyran. Ne prens point cette teinture 5
on ne la prend que tr0p aifément. Conferve-
toy donc limple , bon , entier, grave , 8c fans

a ’ or-
XX l X. C’efi une honte que l’urne mon." , lorfque le

corps ne fe rebute pas] La verité qu’Antonin nous
dccouVre icy cit d’une plias grande étendue qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplemcnt que dans le travail
qu’il faut faire pour acquerir la vertu, l’ame cil: d’0:-
dinaire plûtôt lalfe que le corps. Celuy-cy auroit
encore des forces pour continuer fa pourfuite, lors que .
la premiere fe rebute, a: cit entiercment découragée.
Mais pouvons-nous as ’dire avec autant ou plus de rai-
fon, que c’elt une clîofe bien honteufe que dans le com-
bat que le corps a avec l’cfprit. celui-Cy fe laIlë le pre-
mier de fa refillence. fc rend lâchement l’efclave de fon
ennemi, &obéir à fes loix. 40n peut encore donner un
troifie’me iens à ces paroles d’Antonin. C’elt que le
corps cit infatigable dans la pouffoite de ce qui luy pa.
roît fou veritablebient ni travaux. ni dangers, rien ne
le rebute ,- au lieu que l’aine n’cll pas plutôt entrée dans

le chemin de la vertu , que la moindre difficulté
l’eEraye , par la laitfouvent fuccomber des le premier

as. - v . .P XXX. Pre»: bien garde de ne pas dégermer en Tyran]
Pour s’exprimer plus ienliblement . Antonin a forgé

r N 4. un
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orgueil, ami de la juflice, religieux envers
les Dieux, doux, humain, &ferme dans la.
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofopbie
t’a voulu rendre. Rcvere les Dieux; procu-
rele falut aux hommes. La vie cil; courte;
8: le feul fruit de cette vie terreflre c’efl: la
fainteté Sales bonnes a&ions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entre ris avec raifon 5 de fon égalité en
toutes cho es; de fafainteté; de la ferenité’de
fou vilage; de fa douceur; du mépris qu’il.
avoit pour la vaine gloire 5 de fa rande appli-
cation aux afl’aires; comme il ne ailloit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8C bien
compris. Remets-toy fouventdevant les yeux

- ’ avecun mot qui me paroit remarquable : car c’elt com-
me fi nous difions angourd’huy . Preux bien garde de ’
ne’po: Cefirifer : c’efi dire, n’imite pas les manie-
res tyranniques des Ceiitrs. Ce fage Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Cefars qui avaient affujetti leur

. patrie. Mais. dira-t-on , pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur premiere’ liberté? Ce
n’étoit plus la même choie. Ce pouvoir, qui avoit
ollé d’abord une ufurpation tyrannique . effort deve-
nu legitimc en plufieurs manieres par fucceflion de

temps. i 1 .Gouverneur); on tout comme un Jifiiple d’AntoÎIin. ]
Antonin nez perd point d’occafion de témoigner l’ad-
miration 8: la ventration qu’il coulèrvoit pour la

a me-
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avec quelle bonté il fouffroit les plaintes inju-
fies qu’on Faifoit de luy 5 quel foin il avoit de
nerien entreprendre avec precipitation ,-, a-
vec quel dédain il rejettoit la calomnie; 8C
avec quelle exaétitude il s’informoit des
moeurs 8cdes a&ions de chacun. Il n’eltoit
ni médifant, ni timide, ni foupçonneux,
ni ’fophille ; nullement difficile pour fon
logement ,, our fa bouche, our fon lit, 8C

our fes habits, ni mal aiféàéérvir; ilaimoit
etravail 5 il citoit lent àfe mettre en Colere,

mangeoit’peu , 8c pouvoit élire depuis le mas-
tin jufqu’au foir au Confeil fans ellre obligé
d’en forcir pour fes neceflitez, dont l’heure ’
citoit toujours re lée. -N’oublie jamais à quel
point fou amitie ei’toit égale 8c confiante;
combien il el’roit aife qu’on s’oppofât libre-

ment â fes avis , 8C avec quellcjoye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
fouviens-toy qu’il elloit religieux fans fuper--
fiition , 85 tâche del’imiter en toutes ces bon-
nes qualitez,afin que ta demiere heure te trou-
ve en aufii bon état , quela fienne l’a trouvé.

XXXI.

mémoire d’Antonin le Pieux . qu’il tâchoit d’imiter en tout;

Onavûleportraitqu’ilenafait dans le premier livre; en
-voicy un autre qui n’en pas moins beau; ni fins doute
moins reifemblant.

Et pouvoit efl ce depuis le marin jufqu’ou flair au Conflit
[M5 e17" obligé d’en [ortie pour fer "enfilez. ] Nous fom-
me? devenus aujourd’huy fi délicats,kque je ne doute p

. N 1 point .
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XXXI. Réveille-toy , rappelle tes efprits ,

8c reconnais que ce qui te trouble n’el’t qu’un

fouge 5 réveillentoy encore , 8c fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu

t as fait de ce fouge. .
XXXlII. Je fuis compofé d’un corps 8C d’u-

ne ame; tout cil indifférent à mon corps , car
il ne peut rien dil’einguer. Tout cit aufiî in-
diffèrent à mon aine , excepté fes propres
opérations. Or toutes fes opErations dépen-
dent d’elle. Mais il n’ya que celles qui l’oc-
cupent préfentement qui luy foient cheressles -

I pafi’ées
point qu’il n’yait bœucoup de gens qui trouveront qu’An- ’

tonin auroitbien pûièpallèrd’ajoûrer ce trait; Pour moy
je fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. êe’veille-toy , rappelle tes efprin.] Antonin
fe parle icy a luy-même apre’s fon réveil, 8c profitant

’ de l’occafion d’un fouge qui l’avoir inquiété, il s’exhor-

te a fe reveiller encore, pour juger des accidens de la
vie, comme il a jugé de ce fouge. Il y. a beaucoup

defincffedanscetour. e l -X X XI l. Moi: il n’y a que celle; qui l’occupenr préfin-
mnents, qui lu] foient cherra, car le: puffin] Le paffé
ncfe rappelle plus. 8c l’avenir cil incertain de hors de
nollre puiflance. Il n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous foncier. 8c d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préfent, 8c non pas fur-pie
pallié, comme faim Jerôme l’établit dans fes Co’m-

- mentaires fur le xxxrn. chapitre d’Ezechiel. Le
pallié ne doit pourtant pas nous élire fi indifférent,
que nous ne nous fouvenions pour en faire péni-
tence. David ne fe contentoit pas d’avoir renoncé
à fou peché [il s’en fourcnoit toujours ô: difcit in-

collant-
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palliées 8C celles qui font à venir luy (ont éga-

lement jfidifl’erentes. g A
XXXIII,Ni le pied ni la main ne font char-

gez outre leur maure, pendant qué le pied
fait ce qui cil du Idevoir du pied, 8C la mais
ce qui cf: du devoir de la main. Il en cil de
même de l’homme entant qu’homme; il n’cfl:

point chargé alu-delà de. fa nature , pendant
qu’il fait Ce qui cil du devoir de l’homme. S’il
n’cf’c point chargé au-dclà de fa nature , il n’a

donc point de mal. iXXXIVÇ

- éeŒçmnSrnt dans la. converfion :15: panifiant "mon
tout!!! ne 1]! flipper; é- mm perlai 0,0 mafia: devant

lXXXlII. Ni lapiez! ni la main nèflm çhargez. autre
leur nature, pendant que le pied finit ce qui e]! du devoir
du piedJ Cc raifonncmenr cü trcspfolide. amatis le
«pied, la main. l’œil, 8re. ne [ont las de faire ce qui
cit de  leur devoir. La lnflitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux s elle vient d’ailleurs. La confe-
gucnce qu’Antonin’cnitire cit aufli fort jufte. Pen-

an: que l’homme fait le devoir de l’homme , il ne
peut dire furclmge’. 8c par confequent il n’a point
de mal.. "Il a.beau dire, je fuis accablé. je n’ay plus
de force; cette cxcufc cil inutile z (a) si digrcris. vi-
re: mm juppetunt; gîtai infpefior efl verdi: . ipfe in-
telligil , (à! ferwtarem mini: tu nil [délit , raide!-
que hordini [nana open; fun. Si pour «un: empéçloer
de faire du bien . vous dites , je n’a] plus Il fine:
Cela] qu? fonde la cœur: le fiait. Rien 12’111 caché
un flaveur de wjir: ème. (au? rmdm à 61mm; fe-
lmfeJ œuvres.

i N 6 ’ XXXIV,(a) Prov. :4. I1-
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- XXXIV. La volupté n’efi-elle pas com a
mune aux voleurs , aux débauchez , aux par-

ricides , 8c aux tyrans? « I
XXXV. Ne vois tu pas que quoique les

artiians cedent à certains ignorans jufqu’à un
certain point, ils ne lainent pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art , 8C ne peuvent (e
refondre àks’cn’ éloigner. Eh .! n’eit-ce pas une

cho le horrible , qu’un Architcâe 8C un Me-
decin ayent plus de refpeél; pour leur art , que

l’hom-

XXXlV. La volupté n’efl-elh pas (commune ne w-
leurs! J Et parconfequent elle ne peut ellre le foliverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fbuverain
bien n’efl: rien de tout ce qui peut tomber en partage aux

vicieux. x i I *XXXY. Ne voir-tu par que quoique in enfin: ce-
dent àcertaim ignora»: jufiyu’à un cumin point , il: ne
Infant)" dejla’vre toujour: le: regle: de leur art. J Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire. que comme les artifims .fuiveât
toujours les Iregles de leur art , 8c lainent parler les
ignorais fans les choquer. 8c faneriez: changer dans

leur defièin pour tout ce qu’ils peuvent dire . l’hom-
me’devroit faire de même dans (on métier . qui en:
plus noble que tous les autres. Quel ail ce métier e
C’ell de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fit [on
métier , 1ans femettre en peine de routes les contra-

diétions des vicieux :8: des i norans; qu’il doit écon-
ter avec femme. fans leur temoigner m chagrin ni co-

lere. » vEhln’efl-n pas un: clade horrifie qu’un 4nhitefic
ne un Muletin.] Antonin met lcy les Architeâ’es 8:
les Médecins parmi les milans vulgaires, Yoilânes

i une:
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l’homme n’ena pour le lien , qui luy cil: com-
mun avec les Dieux?

XXXVI. L’Afie 8c l’Europe «ne (ont que
de petits coins du monde. La mer entiere n’eil:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
.thosn’efi: qu’une petite more de terre; tout
le temps profent n’efl: qu’un point de l’eterni-

w-té; toutes choies font viles , petites , mua-
bles 8c erifiàbles: mais elles viennent de cet-
te Inte ligence univerfclle, ou en (ont des fui-
tes necefl’aires. La gueule des lions , les poi-

n unsaîtres peu honorables pour deux profeflions qui ont toujours
cité 86 qui fout encore en fi grand honneur. Pour les
Architeétes, il y a peut-être moins de lieu de s’en éton-
ner. L’Architeôture a fait plus de mal que de bien aux
hommes, qui citoient mille fois plus heureux pendant
qu’ils ignoroient tous [es ordres 8c les diiïerenres ma-
nieres de bien bâtir. Mais pour les Medecius qu’on a
appellez égaux aux Dieux , .8: dont on a dit que la ’
fei’ence étoit delceuduë du ciel , on s’en étonneroit fans dou-

te’avec plus dejuitice, fi l’on ne le (amenoit qu’Antouin
fuiticy non feulement les Stoïciens . qui nefaifoient aucun
cas dola fauté du corps, a: qui n’ellimoient que celle de
l’aine: mais aufli les Platoniciens , qui ne confideroient que
la moraleôcla icicnce parlaquelle ou apprend à connaître
Dieu , St quiappelloient tout le relie des arts mécaniques se

vils. . s l211i la] dhamma» ovuler Dieux. J Voila qui cil bien
’honorable pour l’homme. d’avoir le même métier que
Dieu, s’ileft permis deparler ainfi; ôtil devroit bien faire
plus de cas d’une choie qui l’aflocie avec lalDivinité
même.

XXXYI: La gaude Je: lions, le: puffins. é tout

’ N 7 - i ce
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fous , 8c tout ce qu’il y a de nuifible , font ,
comme les é incs 8c les bourbiers , les accom-
pagnemens es chofes belles bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de cou-

traire à la Divinité que tu reveres , ni qui fait
indigne d’elle 3 mais remonte à l’origine de

touteschofes , 8: COnfidere- la bien. .
.XXXVII. Celuy qui voit ce qui fe palle pre-

fentement , atout vû , 8c ce qui a elle depuis
l’éternité, &cequi fera ’ufqu’à l’infini: car

toutes ’chofcs font fembla les 8C par leur na-
ture 8C par leur forme.

XXXVII I. Penfe tres-fouvent à la liaifon
&à’la fympatie que toutes les chofes du mon:

- de-ont entre elles : car elles (ont toutes liées
8C entre lafl’ées,ôc par cette raifon elles ont une
mutuelle affection les unes pour les autres î l8:

’ ce e-
requ’il y a de muffin] Il revient à ce qu’il a déja
dit, que tout ce qui paroit ou nuifiblc. ou inutile
dans la Nature. n’eil: nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilité
partiCulierc. que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
beauté dans le tout dont il cit une efpece d’accompa.
gueulent. C’en: pour prouver cette verite’ . que quel?
ques Auteurs fe font attachez à décrire l’utilité 8c les
perfections de la cendre 8c du fumier. Mais faint Au-
guflin’va même plus loin : car il dit que les fupplices
8: lcsmiferes des damnez contribuëntà la beaüte’ du monde,
puis qu’ils (ont des fuites ncceflàires de l’ordre,8c que l’ordre

vientde Dieu. txxxvnr.
l
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celle-cy n’efl: qu’une fuite de celle-lâ, . à caufe

du mouvement local, de l’accord 8c de l’union

de la matierc; e t .XXXIX.Accommode-toy aux affaires qui
te font deflinn’es , 8c t’accourume à aimer,
mais veritablement,tous les hommes avec lef-

quels tu visu . . aXi... Tout infirument, outil ou vaiiTeau
qui Fait bien ce à quoy’il cil delliné , cil en bon
état: cependant l’ouvrier s’en cit allé 8C l’a

abandonné. Mais il n’en cil pas de même

’ A dans
XXXVII 1’. denufi il; mouvement local . del’ncconl é le

l’union de la mutina] L’un 8: l’autre font également ncccf-

faires . 8c le mouvement 8: l’union de la mariera. Sans cela
routoit mort. Antonin combat icy l’opinion des Epicuriens
furie vuide.

XI... Tout infirment , ont)! , ou tonifient; qui" fait
bien ce à quoy il ejl de ine’. ejl en bon état : cependant
l’gn’vrier t’en ejl allé . à l’a abandonné] Ce Chapi-

. tre cil: parfaitement beau, mais le feus en cil un peu
caché. .Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir a:
le rendre fientible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fartent de la main des habiles maîtres , [ont pro-

. pres aux uiàges aufquels ils font dellincz. 8c repondent
à l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevez: on doit ellre encore plus per-
fuzdé que les ouvrages de la Nature [ont en ont de re-
poudre aux dechins de cette bonne more . quine les
abandonne jamais, 8c qui agit toujours au dedans d’eux.
Et cela étant. on peut donc tirer de la cette confisquen-
cc lûrc . que fi l’homme, qui ell le plus parfait ou-
vrage de la Nature. veut fuivre [et ordres. Il reüflxra
filon les dcfirs de [on ame. qui n’a d’autre volome

que
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dansles efiets de la nature. La même vertu
qui les produit , demeure toujours alu-dedans;
c’efi pourquoy tu dois l’honorer davanta e,
8c penfer que fi tu vis 8c te gouvernes fe on
[es ordres, toutes chofes te rêüflîront felon
les defirs de toname, comme elles réüflîflènt
à cet agent univerfcl felon les defirs de la

fienne. lXLI. Si tu es dans cefaux réj é, quece
quine dépend point de toy e un ien ou un
mal, il cil: impoflible ue ce malvenant à
t’ai-river, ou ce bien à t’echaper, tu n’accu-
fes les Dieux, 8C que tu ne haïmes les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la ’caufe
de ton malheur. Et voila la fource de, toutes
nos iniuflices. Au lieu que fi nous tallions bien
perfuadez que nofire bien 8C nofire mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roit aucun (ujet ni de nous plaindre des Di-
eux, ni de haïr les hommes. ’ *

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fauchant . les autres fans le

’ fa-que celles de la Divinité, qu’Antonin appelle l’dm J14
momie 8: l’Agmt unive’fil, dont les Stoïcicns vau.
loient que l’ame de chaque particulier fiit une partiel
Il n’y a rien de plus fonde que ce raifdnnement; aufli
cit-il tus-conforme aux vieritez que la Religion nous

enfcigne. ’XLII. Nom travaillons tout à un même ouvrage.
en"): Iefuhapt. le? une: [aux Il jàwir.] «Antonin

Veut
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fivoir, comme je penfe qu’Heraclîte ndit,
que ceux qui dorment , aident 8c contribuent
à ce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere , ’8c celuy-là d’une au-

tre: mais celuy qui fe plaint, qui s’oppofe à ce
qui le fait, &qui tâche de le détruire, tra.
vaille doublement; 8Cle monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou;
vriers tu veux te mettre; car celuy qui gou-

verne

vveut dire que lei deEeins de la Providence s’accomplifiènt;
quoiquenous fadions, 8c trônons y aidons a: cooperona
avec Dieuou d’une volant franche. ou fans le favoir, ou
même malgré nous; a: c’en: une verité confiante . qu’il me:

icydanstoutfonjour.
Que renanidarment, aident. étontribuenrà ce gaffe

fiait du»: en Univers. 1 Car le fommeil citant une des opera-
tions de la nature , il faut neceifa’irement qu’il fe rapporte à
une fin , à: qu’il opereun’e a&ion.

TravaiL’e doublement. ] Cela e11 heureufement dit;
Celuy qui s’oppofe aux demains de Dieu . combat pour
eux, comme à dit un Ancien; pendant qu’il va’con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui fa vu.

s lamé. Voila donc déja le premier travail. Le fccond.
c’en: qu’il le donne une peine inutile, qu’il auroit pû

s’épargner. IEt le momie m’ait bajbin’ d’un tel Damien] Ce n’elt

pas u’â la ri ueur les méchansi foient neccfiâires au
mon e. mais is luy font utiles. en ce qu’ils fervent à
éprouvcrôcà faire paraître les bons; 8c c’efloicnt le liens
de Chryfippe, quand il diroit .- Le vice n’a]! par nèfl-
lument inutile. eu igard à en Univm’: car autrement
le bien ne feroit Plu. Verite’ que Plutarque ne combat,
que parce qu’il ne l’a pas entendue. . l

Le
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Verne tout, te recevra où tu-voudras, 8c fe
rendra fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le me.
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me fervir dela comparaifon de
Chr lippe.

LIII. Le Soleil demande-t-il à faim; les

" 6n-Le même rang que tient dans une Corneille un un
ridieule, pour me fervir de la eamparaijàn de Cbrjfip.
pe.] Voicy les propres termes de Chryfippe: Comme
les Comedies ont quelque un ridieule: de: plai-
fimterie: qui ne valent 7’ en elles mimer, o- qni ni-
emmoim donnent quelque grau au Poëme : nufl le vice
ejl terminent"): ridicule 13s condamnable en hermine.
mais ilfere à la beauté du tout, (à: la] (Il utile. Les
diflicultez que Plutarque fait fur cette comparaiion. 8c
les defiruts qu’il y trouve, comme par exemple. que
fi le vice en: utile au monde,’il n’eii dope plus ennemi
de Dieu. tout cela n’en détruit ni la verité ni la beau-

l té. Antonin en a mieux jugé que luy. kêc l’ufage qu’il
en fait cil admirable. - En effet. puis Mil dépend de
nous d’eflre parmi les bons ou parmi es méchans ou-
vriers, 8c de nous rendre nous mêmes recommanda-

* bics par nofire propre beauté. ou de fervir honteufe-
ment de lufire à la beauté des-autres, il n’y a rien de
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier

parti. l -X LI I I. Le Soleil demande-:41 à fiire le: méfions de
la; play? ] Antonin travailleiîcy à guérir lmquietude
desambitieux, qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres,- 8t il dit Fort bien , que com-
me les Corps celeftes [ont tous differens. 8c qhe fans
qu’ils entreprennent les uns fur les fonôtions des autres,
leurs operations aboutifiènt toutes à une feule 8c même

* « fin ,l
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’fonâion de la luye? Efouldpe celles de la ter-
re? tous les alias ne font-ils pas dilïerens ,
8c ne travaillent-ils pas à l’accomplifi’emcnt
d’une feule 8: même chofe?

XLIV. Si les Dieux ont confulté formoit

- q fujetfin; de même les corps terreitres doivent être comme
les membres d’un feul 8: même corps, qui ne deman.
dent point à faireles faufilions l’un de l’autre. mais
qui en faifant chacun ce qui leur cil afiigné, concou-
rent à perfeâionner un feu! 6c même ouvrage , fins
qu’aucun d’eux puiiTe dire à fun compagnon, (a) Ïe

i me pnflèr de nom. x yEfi-nlape telle: de la terre.] Efculapc en icy le Ser-
pentaire Serpentnrius, ophiubmç confiellation de dix.
fept étoiles au-deliùs du. Scorpion. Les Poëtes ont feint
que c’clioit Efculnpe fils d’Apollon, que .Iupiter avoit
mis parmi les Afires. ’ ’

X L I V. â le: Dieu se. on! tonfirlte’filr mon fuleî. ] Ce
n’cfl: pasrqu’Antonin doute de la Providence, mais
,veut le prouver à lui même. que quand même il fe-
roit pollilsle qu’il n’y eût qu’une Providence generale .’

qui ne defce’ndroit pas jusques à nous pour nous con- ,
duite, l’homme ne devroit pqurrant pas lainer (le. res
cevoir agreablemcnt tout cc qui luy arrive, 8c qu’il fe-

r roi: obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi pour la confèrvation du general’,
dont l’intereii cit préférable-au nolise. Mais il va en-
core plus loin, 8c il établir. que quand on feroit allez.
impie pour croire que, Dieu lailTe tout aller au hazard .
ou même qu’il n’y- a point-de Dieu , nous ne pourrions
trouver nollre louverain bien. que’dans la judice. 8:
nullement dans l’accomplifl’e’ment de nos defirs, ou dans

nos interdis particuliers. Cela cit bien oppofé au fen-
timcnt injufizc dei-ces Chrétiens relâchez , qui preten-

l - . , dans(a) iCor. iz.zt. ’
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fujetôcfur ce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux à fai-
re : 8C il cil impoflible d’imaginer un Dieu
qui agifie fans confeil. Or quelle raifon au-
roientles Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroitjil, ou à cet Univers ,
dont ils ont tantde foin? (hic s’ils n’ont pas’
confultéfur ce qui me regarde en particulier
ils ont confulté fur ce qui regarde le general; r
je dois donc embrafl’er 8C recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien quine [oit une fuite de l’ordre qu’ils ont
figement établi. Que s’ils n’ont déliberé fur

rien,rce qu’il eiiimpie de croire, ne faifons
’ni vœux, ni facrifices, ni fermons, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant 8C converfant avec les
Dieux, 8:: les ayant toujours prefens. Re- n
tranchons-nous a confulter chacun pour foy-
inême, car cela cil permis. Cette conful-
ration ne peut citre que fur l’utile r or ce qui

- citdent que s’il n’y avoit point de Dieu ,. ou qu’il ne [e]
mêlait point de nous, nous aurions une entiere liberte
de faire le mal , 8e de chercher tous les moyens de nous
fatisfaire. ’

Ne fififimm’ vœux, nifnerifices, nifirrnens, man moine
fuît»): rien.] Ce paiïage "en parfaitement beau. Car en
accordant aux impies cequ’ils demandent, fileur fait voir
que leur (sentiment cil démenti par leurs paroles St par leurs
aétions, qui témoignent contre eux qu’ils font perfuadez
qu’il y aun Dieu. ’ "

XLVI .’
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cil utile à chacun , c’ei’t ce quiefi: félon fa na-

ture 8C fa condition. Ma nature cil: raifonnaL
ble 8C fociable 5 j’ai une ville 8c une patrie;
comme Antonin , j’ai Rome 5 &comme hom-
me , j’ai le monde 5 ce qui cit utile à ces Com-
munautez , cit donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cit
utile à l’Univers , 8c cela fuffit. Mais on peut
encore aller plus loin , 8C ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce *
qui cil utile aun homme , cit utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un.
feus commun 8C general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8C indifi’erentes , c’efl: à di-

re , qui ne font ni un bien , ni un mal.
XLVI.Comme dans les theatres 8c dans tou-

tes fortes de fpeé’tacles il arrive que les mêmes
choies reprefentées plufieurs fois te fatiguent
8C te dégoûtent s de même tu devrois avoir .
toujours dégoût 8C t’ennuyer codant tout»
le cours de ta vie: car toutes cho es 8c en haut
ô: en bas font toujours les mêmes , 8C viennent
des mêmes principes. Jufques à quand, donc?

XLVII.

XLVI. Comme dans les theatresil arrive que le: niâmes cho:
fi: reprefi’ntéesplefienrsfiis refim’guent. ] On peut dire de la

vie ce que Pline le jeune difoit des courfes du Cirque : Nil
norme» s nihil variant, quad non femel fiefinfi fifieiar.
Il n’1ariemle nouveau. rien de divers. rien qu’il ne jaffe
d’avoirmî une enlefoie.

Ïufqflu à quand dons: Cette interrogation impair-2

r » - te
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’XLVII;Confidere ("cuvent combien d’homê

mes de diEerente profeflion 8C de difi’erentes
nations font morts . 8c promene ta penféc juf.
qucs à Philiiiion , à Phœbus , 8c à Origanion.
Paire delà à une autre forte de gens , 8C dis ne
toy même , Il faut defccndre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs , tant de gra-
ves Philofopbcs . Heraclite , Pytha 0re , So-
crate 5 tant de Heros de l’antiquite , tant de

- grands Capitaines de ces derniers temps , tant
de Rois; où font Eudoxe , Hipparque , Ar-
chimede , 86 tant d’autres grands 8C fublimes

ge-

faite cit d’un grand feus . 8: marque un dégoût horrible,
Elle eiloit familiere aux Stoiciens. On la trouve fouvent
dans Senequc. comme dans ce bel endroit : Fnfliu’ioillùefi’e
eœpit qui"! 01Mo mandas . à! full: filleul talirlarnm delieia.
mm : uoufque codent 3 Il: étoient dégoûtez (lolo mie é- du
monde meme. Et dans l’ennu)l que leur confirent tous [exploi-

fir: ujet s il: difiientfiuwm : Ïnfijue: à quand donc [camé-

mzrehojês. ’XLVII.Philiflion.] Cclebre Poète Comique du temps de
Socrate.

APhæôm (si à Origanionj e ne cannois ni l’un ni l’autre.
Mais ce n’en": pas à dire qu’ils oient inconnus.

Eudoxe] Eudoxe Cnidien , grand Al’trologue, grand
Geometre , celebre Medecin , 6c fameux Legiilateur; du
temps de Deuysle Tyranôc de Platon.
q Hipparque] Mathematicien celebrc ,qui vivoit du temps
de Ptolome’c l’hilndclphe. .

ArrbimedeJ Ce grand M athematicien , qui fut tué à la
prile de Syracufc. C’eli lu qui difoit que s’il avoit où alièoir
inquiet! hors de la terre , i enleveroirla terre comme il vous

."Olt. v XLVIll.
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génies , qui n’ont as ou moins de patience 8c n
de capacité , que e courage; enfin où fout.
tous ces plaifans de profeflion, comme Me.
nippe 8C les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8C de peu de durée. Tous
ces gens -là font morts depuis long- tems mua
mal leur en cil il arrivé , 8c à tous les autrcslqui
font morts comme eux 5 8C dont on ne fait pas
mêmelc nom? Il n’yadonc icy qu’une cho.-
fc digne de noi’treeftime, c’ell de vivre tran-
quillement parmi les’menteurs 8C les injuf’tes,
en confervant toujours la juilice 8C la verité.

XLYIII. Qmud tu voudras te réjoüir,pen.
fe aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy," à la model’tie de celuy-là, à la-
liberalité d’un autre, ôtainfi du relie : car il

n’y arien de plus réjoüiiïant que l’image des,

vertus

X LVIII. QuanJ tu voudra: te re’joiiir, penfi aux
vertu: de te: eontempomim.] Cet article cil charmant ,
(ne nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, a: que les vertus de nos contemporains fur.
fiant pour nous des tableaux, dont la vûë nous caillât
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’en: tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons. ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour propre,
vous devons faire cette reflexion a que Dieu nous demande-
re compte un jour de l’ufage que nous aurons fait des vertus
quiont éclaté dans ceux avec qui nous ayons vécu. 8: qu’il

y a miles. non pas afin que nous en tirions un divertich-
ment inutile 8c infruâueux, mais afin qu’elles nous fet-
vent d’initruétion 8: de modele. ’

XLIX.
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vertus, qui éclattant dans les mœurs 8c dansqlest
a&ions de ceux avec qui nous avons à vivre ,
fautent en foule à nos yeux. C’efi pourquoy
il faut les avoirI toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres , 8C de n’en pas pefer trois cens? Ne fois

donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années , 8: de n’en pouvoir vivre davantage:
car tu ne dois pas ei’tre moins fatisfait du terns .
qui t’efl afiigné, que de la quantité de matie-
re qui t’a efié donnée. ’

L. Tâche de perfuader les hommes; 8C fi
cela nçqfe peut , fais malgré eux ce que laju-
fiice demande de toy. Si l’on employe la for- ’ l
ce pour t’en empêcher, foufiî’e-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige oint, 8C convertis ce:
obflacle en une occa on d’exercer une autre-

vertuq

XLIX. Ex-tnfzîche’denepefir que un: de livretfié» de
n’en ejêr pas trois un: i Ce raifonnement femble d’abord
captieux, mais il ncl’efi point. Car il eft certain que la

uantité de matîerc 8c la durée du temps nous doivent aître
egalcmentindiffereutes.

L. Tâche de ferfiuzler le: hommes; à! fi cela ne jà
peut. fait malgre eux ce que la juflite demande de 107.3
(En
n’yarien de plus agreable. Mais quand on ne le peut ,
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cil poflible faire le bien mal:
gré aux. 8c leur refifler en facc,fans qu’aucun inter-
efl doive nous retenir. C’efi le fans de ces paroles d’Anto- .

nin. .. v LI.

on peut faire confentir les autres au bien. il ’

a
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-
fire pas l’impofiible. Que defiresotu donc? De
te porter à faire un tel bien. Tu t’yes porté.
n’en demande pas davantage. Œand nous a-
vons contribué tout cet qui dépendoit de
nous g nous devons tenir pour fait ce que nous ’

avons eu deffein de faire. .
LI. L’Ambitieux fait confii’ter (on bien

dans l’a&ion d’un autre 5 le voluptueux le mot
à contenter fes pafiions 5 mais celuy qui a de
la raifon ,* l’établit dans lesaétions qui luy (ont:

propres. . l lLII. O n peut s’empêcher de juger d’une
telle chofe 5 8C d’en efire troublé : car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. .

LI Il. ’Accoutume-toy à écouter fans aucuï
ne diflraétion ce qu’on te dit , 8c entre. autant
qu’il fe peut dans l’ef rit de celuy quite parle.

. LIV. Ce. qui n’ai, pas utile a l’efiaim , ne
peut eût-e utile à l’abeille.

’ LV.LI. rambineras fait soufi)?» fin. bien dans realia».
d’un 4mm] Car il le fait confilter dans les loüangcs
8c dans l’approbation, qui dependent toujours des au-

tres. .LIV. Ce ni n’a oint utile à l’a au)». n’a alu:
utileàl’abeillqu cf, Je qui n’efl: pas aile à la!l ocie.
té. ne fautoit l’eüre aux particuliers , qui en font les
membres .- comme aufli tre-qui n’en pas utile aux 13eme i

" h I O i il j res.
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LV. Si les Matelots maltraitent’leur Pilou,

8c les malades leur Medecin , à qui aurontgils
recours? Et comment en l’un travaillera t-il à
fauver fou vailTeau , 8c l’autre à guérir [es ma-

lades. - I . - -- LV1. De tous ceux qui (ont venus avec.
moy au monde, combien sert-il déja fortiÊ

LVII. Ceux qui ont la jaunifl’e , trouvent
le miel amer; Ceux qui ont eité mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau , 8c les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-v
quoy donc tepfâcher de tout ce qui arrive P ’

’ Crois-bres, nefatiroit non plus l’efire à la focieté. C’efi ponté

quoy faintl’aul aldit( a) ; &ündfln de: membre: fiufre,
’ summum: enfiufrent, équandiladqla gloire , il: J’en.

îâoüiflent toura’vnluy. v I

. LV. si ksMatelotsinalmitmtleur Pilate. élu mobile:
leurMeduin.] Le beau fensquc ce paflage prefente’.’ per-
fuadera facilement que c’eit la veritable penfée d’An-
tonin , fans qu’on s’amûfe à refuter la mauvaiiè explication

qu’on en avoit faite. Si nous nous revoltons contre le St.
Eiprit qui habite en nous , qui efl-ce’qui nous conduira dans ’
cettemer fi fameufèpar les naufrages? qui cil-ce qui gueri-
33 nos bleflhres, fi nous éloignons de nous nome Me-

ecm. , . .LVH." Ceux qui ont lai-jauni]: , trouvent le miel a-
mm] Antonin veut dire que quand nous jugeonsdes
choies r ni nous arrivent, nous leur prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas. 8c qui font-en nous. Comme ,
ceux qui ont la jauniHèVprétent’aux objetsf une cou.

l leuratungoûte’ntierement contrairesàla vcrité. &quine
viennent que de la bile , qui cil: répanduë dans tout leur

W5. w , . I 1 ’ Il V LV111.a (a)xCor.xIL:.6. ’
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Crois-tu que ton imagination féduite ait
moins de force fur toy, que labile fur celui qui

3a la jauniITe , 8C le venin fur celui qu’un chien

enra é a mordu P » v ’
L III. Perfonne ne t’empêchera de vivre

felon les loix de ta propre nature , 8C il ne t’ar.
rivera rien qui fait contre les loix de la N atuc ’

reuniverfelle. »
LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels

biens pretend-on ga net, 8C par quels, mo-
yens? Letemps vietf rapromtement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-

, glouti?
LIVRE

. ’ LVllL Performa ne l’empêchera de vivre filon le:
loix de tu propre notera] L’homme ne connoilt pas l
allez [es avantages e: fa liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, 8e rien ne luy peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu . 8e qui par confequent ne
oit bon ôtutilc.
p LIX, A tulle: gens vent-on plaint] La plûpart du
temps fi les ommes’connoifl’oient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, "a: à ui ils font la Cour fi.
exaàement, en prodiguant la c ofe du monde la plus
précieufe, qui cit le temps? s’ils pefoient bien les avart.
rages qu’ils prétendent tirer de ces alliduitez interefl’ees
avec les honteux moyens qu’ils cmployent pour par-
venir a leurs fins, 8c que fur tout cela ils filleul: refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au

.rnilieu de leur zei’clavage, je fuis perfuade’ qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë, a: qu’ils rougiroient
filutairement de leur banale a: de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur. comme Antonin, s’accufe des
mêmes foiblefTes 8c des mêmes interdis. nous pouvons
bien nousen acculèraufli. ’ , i

i 0 a ’ LI-



                                                                     

4o ’ Rqfloxion: Morales de fÉmp. 1’

LIVRE SEPTIÈME.
I. U’eil-ce que la méchanceté? C’efl: ce

que tu as vû plufieurs fois. Dis de mê-
me dans tous les accidens de la vie:C’efl: ce que
j’ay vû fouvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes chofes , dont les hiiftoires ,
tant anciennes que modernes , font remplies,
8(un l’on voitde tous côtez dans nos villes
8C dans nos maifons. Il n’ya rien de nouveau.

’ Tout cil: ordinaire 8c pafl’ager’.’ , ’

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’éteins cette’imagination qui

les
I. QU’efl-u ne la méthaneete’i de]? a que tu a:

vil pl nm: fora] Antonin veut provenir cette
plainte importune, que la plupart des gens font,

quand il fe commet quelque grand crime : On n’a Jo-
mm rien mi de tel, il ne J’efl jamais rien qui «1qu-
blable. Expreflions, qui partent d’une imagination
échauEe’e. qui ne nous donne as le temps de reflechir
ni de compter. Ce qui parc t fi extraordinaire. ne
l’elt point. Tous les fiecles l’ont vû, 8e il y en a par
tout des exemples; 1l fera permis de s’en plaindre-,5
l’on trouve: je ne dis pas unfiecle , mais une année,
mais unmois, oùcela nefoitpasarrivé. N

Il. Comment veux-tu le a; aire de le: opinion: Jim n’e’m’m

l’imagination quilexproduit? Iladéja cité prouvé ailleurs,
que tous nos maux ne viennent que de noflre imagination ,
gui nous rapporte faux , 80 qui par confequent nous fait
aire desjngcmens temeraires. On ne peut pas douter que

ce ne foiticy la penfég ÉAntonin , qu’on avoit almée 8e

corrompuê. i "" fl’ ’ "

N , 1.":
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« les produit ,c 8c quo tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis juger com-

. meilfautd’unechofe; &fi je le puis, pour-
quoy donc me troubler? Tout ce qui cil; hors
de mon efprit , ne fait rien à mon efprit. Pen-
le toujours de même 8c tu feras inébranlable à V
toutes fortesd’accidens. I ’

III. :11 cit en quelque maniere en ton pou-
voir de revivreôc de ramener le temps pallié 5
tu n’as qu’à penfer à toutes-les choies que ’ tu

as déja vû ës , car c’eft-là pr0prement revivre.
1V. La vanité des pompes , les Speélfacles,

lesTragedies 8C les Comedies , les aflemblées
I des peuples , les tournois , tout cela. cit com-
me un os jetté au milieu des chiens, comme

. - . . - ” una

IIl. Il efi en quelque manier: en ton pouvoir de n;
vivra] Puifque toutes cheiks font toujours les me-
mes, 8c qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il

dépend de nous de renouveller à. tous momens noflcre
vie en renouvellant 8c en. faifantq repalfer comme en,
reveuë les choies qui (ont arrivées.de nollre temps.
car ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite.

.IV. La vanité de: pomfex,,les fpeëaoln, les Tris".
gedie: né» le: Comedien] Les Sto’iciens condamnoient
toutes les vaines aiTemblées 8c les Tpeétacles comme
chofes qui corrompoient les mœurs en ’reflufcitant les

. pallions.
Comme un o: jette’ au milieu de: rioient. I TOURS.

ces comparaifons font fort expreflives. Comme les os
ne. fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te . les tpeâacles [ont nes-l’auvent des femeheesde liai.

neôcdedivifion. ’ z i ’ ’

f O 5. Quand
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un morceau de pain jetté dans un refervoir;
comme les courfes inutiles 8C tout le vain tra-

’ cas des fourmis;’ comme une déroute de fontis

épouvantées-3 &commetousles mouvemens
des marionnettes qui le remuënt par reflbrts.
Quand»«on ne peut éviter de. s’y trouver, il
faut y efire avec tranquillité 8C fans infolence,
Scie fouvenir quechacun efi: digne de loüanë
ge, ou deblâme, àproportion du blâme 8C
delaloüan’ge que meritent les choies dont il
fait fon’occupation. *

.V. Dans les. difcours ilFaut efireattentifâ.
ce qu’ondit, 8c dans les mitions-â. ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification-des-termes, v 8c dans l’autre il faut

,VOir’d’abord 8c ce qu’on fe propofe, 8C le ban:

où l’on tend. ’ ’* 4 .
V1. Ay-je allez de capacité pour faire cela

ou non?.Si j’en ay allez , je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

A m’aU a . l

and»! on ne peut éviter de J’y natrum] C’eit le I
feus de ce panage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une afi’eaation vicieufe, que d’éviter ces
lottes d’ailèmblées, 8cv oùle mépris qu’on en feroit feroit I

odieux. ’ ’ IIl fluor y eflreametmnquillitéè film infilenu. ] C’efl: le
Prccepte d’Epiélzete : Faisparoîtreenm oocnfimsle la son;
1mm értklflgavitl. mon: Je n’inmnmoder jamais les

sa. ’mon".
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m’a donnéàce defl’ein. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cedeàuuautre qui s’en acquite-
ra mieux que moy, aumoins» fi c’elt quelque
chofe qui ne foit pas necefi’airement de mon "
devoir; ou je le fais comme je puis, enipre.
nantàmon aide quelqu’un , qui fe fervant du
peu que j’ay de enie, puifl’e achever ce qu’il

cita prolos de ire , 8C qui doit élire utile à
la fociete. Car tout ceque je fais ou par moy
même , ou par le fecours d’autruy ,. doit ten-
dre uniquement au bien public 8c à la liaifon
8c correfpondance de toutes les: partiesde ce
Tout , u’on appelle le Monde.

VIL ombienya-t-il eu de gens des plus .
’ "celebres,

.VI. si je n”en par raflez. en je le «Je à un m-
ena] Ou les cho es font de nofire devoir, ou elles
n’en (ont pas. Si elles en font. il faut les faire com-
me on peut, 8e uoy qu’il en coûte. ou par Ray-me-
me. ou avec le i écoute d’autruy; 8e fi elles ’n’en (ont
pas, à moins que nous ne [oyons bien affurez d’avoir
le enie neceflaire pour y réüfiir. nous devons les
lai cr à ceux qui s’en avent mieux aquiter. Il n’y
a pas une’regle plus age . ni plus mal obfervée. On.

’ ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
suiferoit de leur devoir ,Vde eut profeflion 8c de leur,
caraétere. n’entreprennent precilërnent que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8e en quoy ils font encore
plus inexcufables. ils l’entreprennent-fans avoir aucune.
des qualitez necefiaires pour s’en aquiter d’une manie-

tre qui paille élire utile au Public. I
. VIL Combien y en a-t-il en (le me: qui. le: ont r Ier’

plus ulcérai] C’eit. ce qu’il y a de plus ridicule.-

.0. 4- -- Cm
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celebres, qui font déja dansl’oubli . 8C com:

bien yeh a-t-ileu de ceuxlqui les ont le plus
celebrezt qui font effacez de la mémoire des
hommes? ’ ’ il ’

VIH. N’aye point de honte de te fervir du
fecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 5C d’executer l’ordre,
comment: foldat qui cil à un airant. Si tu
citois boiteux, 8?.un tu ne pâtres monter à
la-breche fansle feeours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu Pi v . « I

1X. mie les chofes à.venir ne te chagrinent

- - - - point.Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité . n’ont pin
s’empêcher de mourir et d’eflre enflerement effacez de la

’ msmoire des hommes. Les Hifioriens a: les Poëtes font
en cela presque femblables à ces difeurs de bonne aventure .
qui [ont dans la derniere tufière pendant qu’ils promettent
aux autres des montagnes d’or.

VIH. N’aye point de honte de te finir du [murs
fourrier] Pourvû que nous fadions noilre devoir; il
n’importe que nous foyons aidez, ou que nous le faf-
fions par nous mêmes. Nous devons [catir la veritédecet-
te maximeencore mieux qn’Antonin. Nous. dis-je, ni
.favons que Dieu ne récompenfe en flous que le bien qu’i y

fait luy même. . psi tu ejioi: boiteux Gigue tu neprîflemnnter à le herbe. ]
Cette comparaifon cit ort vive 8e fort belle. Elle convient
mêmedfautant mieux au fait dont il s’agit, que nous (ont.
mes dans-,ce monde comme à un amuï: ou il faut tout emplog
yer pour vaincre.

1X. au le: eloofe: à venir ne te chagrinent pain]
Il n’y a rien de lus foulque d’aller ainfi par fa crain-
tenu devant de Es malheurs; à chaque jour (est. (au.

Pelnît ’ l

l O
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point.Quand elles arriveront , tu les recevras,
s’il eflneceffaire , avec la même raifon dont

’ tu te fers dans celles qui (ont prefentes.
X. Toutes chofes font liées entre elles d’un

nœud facré 5 8C il n’y a preique rien qui foi: é-
trangei; l’un à l’autre : car tout ePc ordonné 8C

arrange enfemble , 8C contribue à; orner ce
monde ,I 8C il n’y a qu’un monde qui comprend

. tout 5 qu’un Dieu qui en tout qu’une matiere ;
qu’une raifon commune à tous les animaux rai-
fonnables; qu’une verité 8c qu’une perfeélrion

pour tous les animaux de même efpece , 8C qui
participent à la même raifon.

XI. Tout ce qui ell materiel difparoît tres-
promtement , 8C rentre dans la fubfiance du
monde; 8C ce qui cit fpirituel retourne avec

, la même vitefl’e fous;la dépendance de la Rfai- l

on
X. Tom: chofesfimt liée: entre Je; d’un nœud fieri. ] Il

fait allufion au nœud d’Hercule , qui efioit appelléfiuré; ou
peut-cardia chaîne d’or dontjupiter parle dans le huitiè-

melivredel’lliade. s2511m: imité. ] Les vcfitez qu’on appelle Philofophi-
ques ne font donc point vcritez. quand elles ne font pas con-

. formes aux vcritcz Theologiques s à: que Dieu nous a enn-

fcigne’esdnns (a parole. ’ . Ithu’une mêmeperfifiion. J si nous ne femmes parfaits-
comme mûre pare cit parfait, toutes nos pçrfeâions ne
font que des vices.

XI. Et ce qui efl finaud; ] Le Grec dit. Et tout a
qui efl la mujè, c’efl: à dire, ce qui donne la forme,
ce qui en le principe de nome une, c’en à. dire, l’c»
Iprit.

0 1 p , fil.
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En univer elle qui en difpofe 3 8C la memoire
de toutes chofes cil: bien-tôt confondue 8c en-

gloutie-par’le temps- , ,
* X11. Une même action d’unaniml raifon-
nable cil: 8c felon la nature 5c felon laraifon.
’ XIII. Sois ou droit ou redrefl’éa , l x

XIV. Le même rapport qu’ont entre eux
les diŒerens membres d’un même corps , ton.
tes les diflerentes creatures raifonnablee,quelë
que feparées qu’elles foient , l’ont entre elles :.-

car elles font toutes creées pour produire le
même effet. Et tu feras encore plus pen’etrél
8c plus convaincu de cette verité , fi tu te: dis.
Souvent àxtoy même , Je fuis membre d’un

corps compofé de creatures- raifonnables.
Mais.

KIT. Un: même au.» lin: animal méfiiemble
. 16615M115: Mure à: [du la. mifin.] Cela ne peut:

pas dire autrement, puifque fèlon le langage des Stoï-.
ciens. la Nature c’elt Dieu même. Car ils ne connoif.
bien: point de nature Loi-rompue .ni de peché cri--
ginel.

XlIl’L Soi: ou .Jm’t ou redrefl’e’.] mande nous ne-

fommes pas naturellement vertueux ,2 nous devons tâa
cher de leldevenîr par l’étude 8c par le travail. Car il;
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la. lâg.
ehete’v 8c dans le décour peinent, parce que la nature-

. ne nous a pas elléfavom ’.. Les jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quandilefltortu , 8: mâchent-ils pasd’e

’ le redreflèr- punies appuys? C’eflLla penfe’ed’Antoninp
qu’on avoit corrompue en traduifant , fin droit plutqfl qui
Accueil. Jamaisil n’a vouln.dire. une ehofejmntraireà.
braifon 8; à la natrum.

- n I a 251W. a

il
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Mais fi tu te dis , J’en fuis une partie, Comme
une lettre cit une partie de l’alphabet , tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton coeur r;
tu ne rens. pas à leur faire du bien ce plaifir
vcrita le 8C folide-qui ’refulte’du fentiment de

V tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
glue par bienfeanee , St nullement comme t’en:

ifant à toy-même.
XV. Arrive ce qui pourra aces membres ,’

qui peüvent fouErir des accidens étrangers; cc’
qui fouflrirale mal ,. s’en plaindra s’il veut :
pour moy , pendant’queje ne prendray point:
pour un mal ce qui: arrivera , je n’en feray

I C point". XlV..Muii fi tu dix. 751: fui: une partis comme amer
lame g]! un: parti: de l’alphabet. ]L Cette diftinëtion cil
parfaitement belle. On ne peut efire membre d’un
corps fans en efire une partie, mais on eut en CRIE
unepartie fins en eftreun membre. Un omme donc
qui ne le regarde que comme une partie de la ’Sor
cieré ,. le confidcre feu] ô: comme pouvant cure data-v
ché du relie fans en fouffrir aucun mal .de la même maniere

u’unelettte del’al baba: 8c qu’un nombre peuvent efire’
étachez des autresîettres 8c des autres nombres; a: fubfif-

fier feulsôtenti’ers. , ’ j vTu 7»:er par): leur faire!» Heu. a plaifir vent
tub]: à filiale qui-reflue du fmtimem de tout la corps. 13
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot magma:-
7941555. èququ’yr-x, quieûimerveilleufe. Antoninveutî

que chaque membre-qui fait du bien aux autres. feu--
tu toute lal-joye qu’ils ont). 8: on. ne peut pas le mieux:
dire.. Cependanton avoit voulu changea latence-ôtiez

. corriggn. i ’ - , 4,.h, 1 , I ’ XVII-
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point blefl"é. Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. * I r
à XVI. (boy qu’on faire 8C qu’on dife, il
faut que je fois homme de bien - comme fi
l’or, la pourpre 8c une émerau e difoient,
Quoy qu’on dife 8C qu’on une , il faut que je. l
fois de l’or, de la pourpre 85 une émeraude,
8C que je conferve toujours ma couleur. -

X VIL. N’ei’t-ce pas nol’tre ame feule qui le

trçuble elle-même . qui «fe jette dans des crain-
tes, êcquife confume dans l’es defirs? S’il y

a quelque autre chofe au monde qui puiEe t
l’épouventer oul’aflliger, qu’elle le fafl’e. Il
dépend d’elle de le tenir toujours la maiertèici’âg

. l n - eXVl. dommefi l’or , la pourpre à une émeraude dif-
5mn] Cette comparaifon n’en point outrée. Si nous
voulons. toutes les puifiânces du monde n’ont pas phis le
pouvoir de nous empêcher d’eftre gens de bien. que de-
faire que l’or ne foi: de l’or, la pourpre de la pourpre ,.

c.
XV-ll. N’çfl-ea pas nef!" un» [iule qui filtrauâlè

elle mêmePJ Cette veritév a déja (cuvent el’té établie
dans les. livres precedens : mais le confequence qu’An.
tonin en tire, n’en pas abfolument vraye. Il ne dé-
pend. plus de noftre aine d’eflre abfolument libre 8e
tranquille dans tous les accidens , depuis que le pe-p ,.
ché’ l’a rend’uë cfclave. Pour reparer (a perte, elle a

befoin du fecourt de la grace, avec laquelle rien ne
luy en impomble. Mais c’en ce ne les -Rhilofophes Payens
n’ont pas Connu. ils ont regar él’amecomme une partie A
deDieu» qui nepouvoit une ni altere’c ni corrunipuë que

par chameau. . ’ , * V

* i XVIII.

"l

,1
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de de ne donner aucune prife à rien d’étran-

i ger. Œe le corps fafl’e de même , s’il peut ,
8c qu’il ait foin de s’empêcher de foufFrir -, 8c
s’il (ouïra, qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye, qui s’afliigeëc qui juge feu.

le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment blefiëe. fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe cil: un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur, fi elle ne le rend
elle-même indigente; 8c par confequent elle
cit au-deEus du trouble 8C de toutes fortes
d’empêchemens, àmoins qu’elle ne le trouble

’ 8Cne s’embarrafle elle-même. .
. XVIII. La, ’felicité de l’homme, c’en: un

bon genie, ou un bon efprit. " Que fais-tu
donc icy imagination? Va-t’en au nom des
Dieux, vant’en comme tu es venuë; je n’ay
nullementbefoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche

int : va-t’en feulement , je t’en conjure.
XlX. Quelqu’un’peut-il craindre le chan;

. * gement?v XVIII. Lufiliritc’de l’hommec’eflufiâongeuie ou un des
effara. ] C’cllzàdireque la fclicité de l’homme n’en autre
[choie qucfon une bien difpoi’e’ci 8c cela empan! n’y a V
rien à faire pourrîmagination: carl’ame fe voit 8c (picon.-
finît eue.mêmefansle fecours de ce. faux munir qui altere
&cormmpnousles pbjets qu’il reprefente. L’gpofirophe
qu’Amonin fait 1c! a l’imagination. ma parait parfaite.-

.mentbelle. ; -XIX. Quelqu’un peut-il craindre le alanguirent? ’]
La plus ancienne luy du monde. c’eü le changement. ’

. ’ 0 1 Celle.
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gement P Sans lu que le feroit-il dansle mené
de? ’Ellz-il rien e plus agreable 8c de plus Par

I millet à la nature de l’Univers? Toy-même ,.
pourrois-tu te baigner , s’il ne le faifoit un,
changement dans le bois ; 8C te nourrir , s’ilë
ne s’en Faifoit dans les viandes? En un mot ,.
rien de tout ce qui cit utile 8C neceflaire , fe fe-
roit il fans-le changement P Tu vois donc bien:
qu’il en cil de même du changement qui fe le.
ra en toy y il fera comme les autres: , &aufiii
neceil’aire à la nature de ce toue.

XX. Tous les corps [ont entraînez par la:
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils font de même nature qu’elle , 8c travaillent.
avec elle ,t comme nos membresles uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja emb-
porté-de Chryfippes , combien: de Socrates ,.

’ com--C’en par la; que nous vivons 8: que l’UniversfubfifleI.
Il ne devroit donc z avoir rien de fifamilicrpour nous.
Mais nous femmes r injuries; qu’aprés avoir profité du:

’ changement des autres . nous ne voulons pas qu’ils profitent
du naître. Nous renouvellons la guerre de ces deux freres , .
quidevoientregnerchacunaltur tour, 8: dont le fecond,.
quircgna’, voulut femaintenrr parl’injuflice. Et il n’ya:

rien de fi odieux.. qXX. Touskscarpsfôutemporlez par Il: mutine nivale r
la] Puifquc tous les corps tout de même natureque la ma- -
tiere univerfelle, qu’ils luy appartiennent,qu’ils en fontpar-
tic. a: qu’ils travaillent avec elle . comment pourroient-s
ils s’empêchcrde fuivrc [bu couru. llsfe combauoicntinm-

rilementeux-ïmémesu , A

s 99315 .
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combien d’Epiëtetes? Que Cette penfée’ te

vienne [in toutes fortes d’affaires 8C de gens.
XXI.]e n’ay qu’une feule inquietude 5 c’ell:

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas queje faire ; ou de le faire au-
trement qu’elle ne peut ; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXIl. Voi’cy venir le moment où tu ou»
blieras toutes choies , de où toutes choies t’ouon

I blieront. .XXIII. C’elt le propre de l’homme d’ai-
mer même ceuxqui l’oEenfent. Et tu. le fe--

v 133,.XXI. Ï: .n’ày qu’une finale inquiétude. c’èfi que jet

grain: de fuir: te que la nature Je l’homme ne peut pas
que je fifir] Antonin renferme dans cet artiçle les.
trois conditions neceflàires dans l’accomplifièment de»
nos deVOirs.. Faire ce que Dieu veut. le faire comme me»
veut, 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
desdeux demiercs conditions manque, les deux autres
font fins effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans"
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’eft’
faire noftre volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cette feuleinquietude. comme Antonin. . Î

XXll. Voicy venir le moment au tuiouhlieru: taure: ehojêsg.
(ému toulesrhof’e: t’quhlieront. Salomonàdit comme Auto.

nin, Non eflpriorummemoria. lXXlll. C’ejl leprapre de l’homme d’aimer même :2qu que:

lîofi’enfiut, ] Œand mitre Seigneur nous ordonne d’aimer

nos ennemis &debenir ceuxqui nous maudrflènt, cet or- .
dre ne doit donc pas nous paraître dur. puis qu’un Payen.
reconnoit que cela en de la nature de l’homme p .8: que cela.
luycll: propre. En cfi’et, ficelaneluyqel’toitpas propre. 1..

anel’auroitpas ordonné? l XXl v
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ras , fi tu te fouviens qu’ilsi’ont tes pareils,
qu’ils pechent malgré eux 8c par ignorance,
que vous mourrezles uns 8c. les autres au pre-
mierjour; 8C fur toutes choies , qu’ils ne t’ont
point oEenfé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton»
aine pire qu’elle n’ei’toit auparavantq .

XXIV. La nature de l’Univers fe iert de
toute la matiere univerfelle, comme d’une ci-
re molle 5 elle en fait un cheval, 8c un mo-

n ment apréselle la mêle 8C la repaîtrit pour en
’ faire un arbre, après cela un homme, & en-
fuite autre choie a 8C tous fes ouvrages ne (ont
faits que pour durer peu de temps. Mais com.-
me un cofre ne foufre point quand on l’allem-

, ble ,XXIV. La nature de l’Univm je [en il: route la
marier: univerfelle comme d’une rire malle] Cela cil:
vray, La nature fe feu: de la même matierc pour for-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
8c c’eit à cet égard que Salomon a fort bien dit; E]!
qui; utriurque militât , que la condition de Fumé de
l’autre efl égale. Cependant cette. veriré a cité odieulè
aux hommes, 8c leur orgueil leur a perfuwadé aifcment

ne la Nature avoit choifi la marier: la plus pures
ut elle les avoit pair ris. ,Mai: comme un cafre ne fiufreipu: quand anl’ufl’èmb

hie] C’eit. la coniequence du. principe qu’il vient de.
lanier, que la nature» fait tout d’une même malien;
8c comme la maticre cit infenfible, elle ne Émilie non
plus quand elle [e defunit. que quand elle s’aflemble :
à cela cit vray pour la mariste. Mais comme c’eit

en nous l’ame; qui l’eut, nous n’en fommes pas plus
foulagez dans nos maux , pour [gavoit que la matiere

- ne
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gille, il ne foutre pas non plus quand on le dé-

t’ . . .XXV.La colore cil: entierement contre la
nature , ’ 8c il cil: aiÊ’ d’en efire convaincu, fi

l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8c qu’on s’en fit une habitude, elle
change tout le vifage ,’ 8C éteint Se amortit fi
bien toutefa beauté, qu’il n’en relie plus au-
cune marque ,1 8C qu’ellene revient plus.
f XXVI. Sil’on perd tout le lentiment doles
autos pourquoy vit-on plus long -temps P

’ . r XXVII.
ne l’eut rien. La confequence fêtoit ,vraye. fi nous

citions les maîtres de réparer l’ame 8c de la tirer de
la matiere, comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
veut brilèr, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut mettre
en pictes. Les Stoïciens ont Voulu poulier trop loin leur .
impqyîlilire’. v

XXV. La colere off entieremem contre la nature; .
(’9- il cf) aife’ d’en ejlre convaincu, fi l’on prend garde. I

’ .De cet-article; qui cit parfaitement beau, on en a fait
jufques icy un moudre, en le joignant avec l’article
fuivant. Antonin prouve par une raifort tries-Convain-
quante, que la colore cit entierement oppofée à la na-
ture. En effet, tout ce qui cit (clou la nature ne

fait qu’augmenter fa beauté , 8e ce qui eil: contre elle ’
ane fait que. la détruire. La coulequeuce en airée a ti-

rer : car comme dit Seneque : Liquie leur 0mm: ira-
ms toute fine de grave à de beauté abandonne ceux quiforrt V ,
au calen.

XXVI. Si l’on perd Iejèntiment de fi: faute: , pour?
quoy vit-on plus long temps? ] Le demain d’Antonin n’eil:
que d’expliquer ce lèntiment que les Sto’iciens avoient
puife’ dans la doctrine de Platon, qu’il un: mieux

mm-
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-. XXVlI. La nature quirgouverne tout; -
changera’bien-tofl: ce que tu vois , 8C de la
même matiere produira d’autres choies , dont
enfaîte elle en fera d’aut s, 8c decelles-cy
encore d’autres, afin que e monde foi: toûe

jours nouveau. 4 . . I,XXVIII; (brand quelqu’un pechetcontre
toy, enfe d’abord au jugement que ce: hom-
mea ii: dubien ou du mal quand il a peché.
Cela efiantbicn examiné, tu auras pitié de luy,
8C tu luy pardonneras là’faute , bien loin d’en

’efire furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
.comme luy du bien 8c du mal, 8:: de ce qui

leur reifemble , 8C par confeq’uent tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement ô: d’u-

v, . nemourir . Que (104131)" dans le me: é- den: l’ignorance. A quoy

fe rapporte ce mot de Tyrtée. Ou la vertu , ou la mon.
Mais de la maniere dont ce [age Empereur s’explique", il
nous donne lieu de faire encore un meilleur Uhgc de fi
maxime, 8c de luy donner un fens qui en augmente bien la.
beauté à noflre égard. Car C’eft comme sil nous diibit

ne la vie ne nous effarai: donnée que pour faire penitencc
de nos pechez , elle nous ci? inutile dés que nous fom-
mes endurcis. a: que nous en avons perdu la connoilfance.
Cet article en: parfaitement beau. On l’avoir entierement

âté. ’ ’ ’g XXVII. Afin Que le mondefiio toujours annulatif], Tou-
jours, c’elt à dire pendant qu’il plaira à Dieu de l’entretenir
6: de le conferver. Car Antonin ne croyoit pas le monde é’-

terne . ’ ’l XXVaIlI. Cur. ou tu jugera: comme luy du bien on
du mal, ou tu mjugeru: autrement, 1 Ç: dilemme en:

. au;



                                                                     

I. . Mare Antonin. l v. V11. 5; à
ne maniere plus faine, 6C par cette raifon tu
dois foufrir avec douceur toutes les fautes d’un’
hommç qui perles Commet que par erreur. l

XXIXJI ne faut pas tant penfer aux chofes ’
qui nous manquent, qu’à celles que nous»
vons 5 8c rmi ces dernieres il faut choifirlcs

lusa rea les ,. s’en reprefenterbicn toute la .
eaute ,’ 8C Te dire forment à foy-même , avec

quel emprefl’ement defirerois-je ces chofes , fi .
’ ne les avois pas? Mais en même temps on

oit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

nollre plaifir, nous ne nous accoutumions à
les ellimer fi fort, que nous ne puiflions-lee
perdre fans trouble; I ’

- ’ r . XXX;ires-fonde. si tu juges du bien 8c du mal comme ce-
luy qui t’a fait injure, tu es injflte de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherchéà le procurer
du bien. En fi tu en juges autrement, 8c ne tu conê
moities qu’il fa trompe. tu es cruel de luy ire un cri-
me de fou aveuglement , 8c de ne pas fouffrir une
erreur où il cil tombé malgré luy. Il faut fe fauvenir
qu’Antonin ne parle que des injures particuliercs, qu’il ne
faut pas confondre avec celles que lajuiliceainterelt de pu; v a
mr.’

X XIX. Il ne faut par une penjèr aux ehofe: qui nous
manquent, qu’à relief au: nom avons. ] Cette maxime
en d’une tresgrande beauté . 5c elle pourroit efire une four-.

ce de bonheur ourles hommes: car ils (ont prefque tous
comme les en ans , qui ayant cinquante joiietsdevant eux .
crient à pleurent pour un lèul qu’on leur emporte , 8c caf-.
fait enfin les quaranteneufqui leur relient ,8: dont ils pour:
raient encore ledivertir, ’ ’ .

.1 . i xxx
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, XXX.Sois renfermé 8c bien ramaiTé en toy;
même : car noi’tre ame cil: d’une nature qu’a

elle le fuflit à elle-même en vina: jüflcmentj
8C c’ePc dans fajuftice qu’elle trouve (on repos

. 86 fa paix. - rXXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes
t pallions 8C tes mouvemens, donneau temps

prefent des bornes fort étroites , cannois bien
ce qui arrive 8c ce qui arrive aux autres 5 Te.
pare 8c divife tous les fujets once qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penfe à la dernier: heu!

. En 8C laide les fautes qu’on fait , ou on les l

lb. ’ iXXXII. Il faut éCOuter avec attention ce i
qu’on dit, 8C ponetrerjUsqu’au fond les choies
qui arrivent 8C leur caufe.

XXXIII.Orne-toy de fimplicité 8C de mo-

’ t defiieXXX. Soixrmfirméérbienrumufl’e’ emmy même] Les

Stoïciens. àl’exemple des Platoniciens, confideroicntl’a-
me recueillie 8c ramifiée en.elle. même, comme un corps
que fa rondeur égale &parfaite empêche de donner priièj
rien d’étranger. Tout ne fait que glilTer fur elle. On peut
voir ce qui elbremarqué fur le chapitre x1. 111. du Li- "
ne v a x r.

XXXI. Donne en temps prefint Je: Mme: fort e’troite:.]
C’eli ce qu’Horacc a fi bien dit, spam brevijfnnlongùm

n 8525. »’ [Et luffa le: fleures qu’on fiât où on le: fiait] Ce precepte
meparoîtadmirable. gym s’épargneroit’de cha rins 8:
de peines! a: quel temps ne gagneroit on point on le

fuivoit 5- A xxmX ÛC
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deilie ,8: n’aye que de l’indifi’erence pour tout

ce qui n’efi; ni vice ni vertu. Aime les hom-
mes,8C t’accoutume à fuivre Dieu z car , Cam.
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font

’ gouvernées ar une Loy éternelle 8C invaria-
ble. Que 1 les élemens font eux-mêmes les
Dieux , cette Loy cil toûjours certaine , 8: il

i n’y a preique rien qui en foit exempt.

XXXI V. SUR LA MORT. Si le monde
n’ei’c qu’un concours fortuit d’atomes , la mort

n’eli: qu’une difli arion , un dérangement g 8C
s’ilefl; compoié ’une marier; fimple 8: unie,
elle cit ou un changement ou une extinéiion.

*XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle cil in;
fupportable , elle donne la mort 5 8C fi elle ne

* l donneXXXIII. Ett’decoutume àfia’vre Diva] Philon allure
que ce precepte de fuivre Dieu en de Moyfe. D’autres l’at-
tribuent àPythagore , a: on pretend qu’Homere y a fait al;

lufiou dans ces vers , ’ N I
-----mcr’ l’extase Beurs 91073.

Marthe fier le: trace: de Dieu. -
Qufilex e’lemensjonr marquâmes le: Dieux.] C’ell pour

dire , que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard 8c le mélange

fortuitdes atomes. i
Cette loyeji toujours certain] Cela en incontel’table. Car

alors ce mélange fortuit en luy-même cette Loy éternelle

quine peut jamais changer. ., i
XXXIV.. Et s’il e14 compo]? d’une malien [impie à

unie. J On peut voir la remarque fur l’article 1v. du
liv. vr. ’

XXXV. si elle efi infuppamôle. elle donne la un". J
se [alignement et gray à la rigueur: L’engin;

i ou;
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donne as la mort , elle cil: fupportable. L’ame
Cepen ant conlerve toute fa tranquillité par
le moyen de fon abl’rraâion, 8C le maintient en
bon état. (lue les parties donc qui font acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peug

vent. L eXXXVI. SUllpLA Gnome. Examine bien
les penfées d’un ambitieux sec qu’elles font,ce -
qu’elles recherchent 8C ce qu’elles fuyent 5 8c
fais cette réflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au.
tres , les derniers cachent les premiers; il en
cit de même de la Vie de l’ambitieux 5 les pre-
miers fuccés font bien-roll cachez 8c enfevelis
fous les derniers. ’ ’ . ’

XXXVH.
douleur nous livre un rude combat ,À ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Epicu.
riens ne s’en iervoient pas moins que les Sto’iciens: .
car, ils difoient de même z si le douleur ejl granule,
elle. e]! tourte; à fi allée]! longue. elle efllegere. Le mal-
heur ell , ne cetteverités’évanoüit a: nous échape dans les a

occafions ou nous aurions le plus befoin de fan recours; et
pour ne parler ’que de moy-même, je n’ay jamais trouvé

de longue douleur qui ne fût grande. ni de grande qui ,
quelque courte qu’elle fût, nef tfortlonguc.’ Maisles ve-
ritez ne dépendent point de nome courage ou [de nolire lâ-

cheté. 1XXXVI. Que comme grandie merjette damoiseaux de
1251:1" un: fur le: autres. ] On ne peut rien voir de plus no-
ble que cette comparailbn des l’accès des ambitieux avec des
monceaux de fable que la mer entaiië les un: fur les autres ,
a: dont les premiers l’ont entiercment cachez &enfevelis

tous les derniers. . . . xxxvn.
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XXXVII. Un). e]:l prit delen. Penfez-

vous que celuy ui a l’aune nde 8C noble
qui fe reprefente ’éternité, ’quiale monde
entier devant les yeux s .penfez-vfous , .dis-je ,
qu’il regarde la vie comme’une chofe fort con-

fiderable? Non 1ans doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout.

XXXVI I I. Voici un excellent mot d’An-
. tilthene: Faire dubien, ôtentendre dire du.

mal de foy patiemment, c’elt une vertu de
oy.

a XXXIX. C’eii une honte que noflre efprit
ait la force de com pofcr nofire vifage comme .

il

XXXVII. Cecy efi delPlaton. mafia-opus que «la; qui
arome mâle à gronda] Antonin en liiànt faifoit des re-
cueils de tout ce qu’il trouvoit propre à f on ufage , felon le
butqu’ils’eltoitpropofé. L’endroitqu’il’cite de Platon, cit

pris du vr. livre dola Republique pag.4.86. de l’édition-de

Henry Ellienne. s »XXXVIII. Voieyunexeellenrmor d’Antiflhene.] Plutarl
uel’attribuëà. Alexandre. S’il efide luy, il devroit luy

au: encore aujourd’huy plus d’honneur quela conqueite
des Indes.

XXXIX. C’efi une 1mm que "afin efprit ait la for.
se deeompofir noflre mfizge. ] Que cette penfée cit belle
8: folide! Dans les mouvemens les plus terribles. 8:
dans les pallions .les plus violentes nome efprit a-tous
les jours la force de compofer nollre vifage , 8c d’y.
peindre la tranquillité , lors qu’il cit lu -rnéme plein
de trouble D’où vient donc qu’il. ne ait pas au-de-
dans ce qu’à fait nuudehors , "55 que ne garde-t-il pour
luy ce qu’il nous prête P Saint Augullin dans le 1x.
chapitre du un. livre de fer. Confeffions recherche

avez;

La du]
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il luy plaît,8t qu’il ne punie le compofer luy; .
même.

X L. Ne te met: point en eolere contre le: enfuira: ,

sur elle: ne J’en fanoient point. . t
XLI. Donne de lujoje aux Dieux (’9’ à nous.

a XLlI.avec foin d’où vient que nolire efprit a fi peu de pouvoir fur
luy.méme,’ 8c qu’il en a un fi abfolu fur le corps: 8c il
trouveque c’ell le defaut delà volonté. Il veut fortement
tout Ce qu’il fe commande au corps, 8c ne veut qu’à demi
ce qu’il le commande à luy-même. Cette rebellion af.
freufe qu’il trouve en lu , vient de ce qu’il veut ne peut pas 5
c’ell l’effet de fa volonteëlui cil divifée , St qui le partage en

le déchirant. I iXL. Ne te mais par en solen tout" le: ufuire: a sur
elles ne s’en jouoient point.] C’eli un pallage tiré du
Bellerophon d’Euripidc. Plutarque le rapporte dans
fou traité de la’ Tranquillité. En voicy la trancha-ion.
Il ne faut": je fâcher contre les ufiire: . sur elles
ne J’en fluoient point du tout. Et celuy-là feul efl beu-

’ roux qui fait incommoder à tous le: accidens qui lu]
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de le mettre ainfi en caler: coutre les acci-
dens. Epiéiete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon’, ildit que c’ef’t une méchantehabitude que l’on a fug-

céeavec le lait8t prife des nom-rifles. quilors que les enfans
ont heurtécontre une pierre, frapent la pierrejufques à ce
qu’ils aycnt ceflë de pleurer. , .

XLl. Donne de lu joje aux Dieux à à noquJ’C’cli! .
encore un vers de quelque Poëte. Ilfembleque c’eli un

. pere qui parle à fan fils, 8: Antonin en fait une heureuli:
application; car c’eltl’amequi tient le même langage, a:
qui dit au corps. donne par tes bonnes aérions de lajoyea
Dieu 8c à moy. (a) 8nde fipientiufili mi; letifieu cor

meut». ,(a) Prov. a7. r I. *



                                                                     

’ Marc dntonin. LIV. VIL 61v
XLII. La - me de: ,honîme: e]! comme la

momon d’un champ 5 pendant qu’on momon:
le: épia quifint meurt , le: autre: mnmflênt.

’XLIII. Si le: mieux n’ont foin ni de ma; ni
de me: enfin: , cela mène ne je fait. pas fan:

rufian. .XLIV. L’honneflote’ C9. la juflice fin: pour
mg 5 elle: comburant toûjanrrponr me].

’ . XLV.XLIL La en? Je: homme: comme la momon d’un
champ.) C’el’c encore un paflàge d’Euripide. Amphi-
araus dit ces v’ers à Hypfipyle , extrêmement affligée d’avoir

perdu ion fils Archimorus. quiétoit mon fort jeune. Et
cette comparaifon des hommes au: les épies en: fort belle.
Comme ceux-cy croiflèut pour être molflbnncz . les
hommes Bailleur tout de même pour mourir. Et
Epiétete dltfortbien. que comme un épi prendroit pour
une malediétlon de n’être pas moifonné, ce feroit de même
pour l’homme une malediétion que de demeurer toujours

en ne. q »XLIlI.-r8i le: Dieux n’ont foin ni Je moy ni de me:
enfin». ] C’efi un pafiâge du quelque Poète tragique.
où un pere malheureux difoit avec une refignation
entiere aux veloutez de Dieu . que fi Dieu l’avait
abandonné luy 8c fes enfans . il étoit; perfuadé qu’il
avoie les raifons pour le faire, a: que (et oubli de Dieu
lgéroit qu’un effet de fa juflice , a: une marque même de (a

V me.
4’ un vers des Achamenfes d’Arifiophane, où ce Poète

dit aux Arheniens, que Creon flafla tous fa: (fion: pour
fi venger de moy à» pour me perdre. l’honnêteté (r la
juflice fiant pour moy. elle: combattront rorîjourrpour me:
intere’n. El: Antoninavoiemarque’1ce pafîàge comme

un mon trcs utile: 8: qui pouvoit être dans la vie d’un

l P v l , fange

XLlV; L’houne’me’ (bi In jufiice [ont pour moy. ] C’en
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XLV. NelamenteÆoint avec ceux ui la-

, mentent, 8: ne te lai e point toucher aleurs

i cris. I 4 -XLVI.
triage tres-Frequent. En effet. quelle confolation n’eff-
ce point dans. tous les accidens fâcheux qui nous arri.
vent , de pouvoir aire, l’honnêteté à la juflice [ont
pour mon ée. La beauté de ce mot avoit été recon-
nnë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans fes Lettres "a Atticus. Liv. vx. Epifi. r. 8c Liv.
un. Epifi. 8..

XLV. ,Ne lamente point avec aux: lamentent]
On reprochoit. aux Stoiciens qu’ils faifoient une paf-
fion vicieufe de la compafliou. 8c on ne leur’pardon-
noir point d’avoir dit que le Sage étoit fins pitié. je
me fouviens fur Cela d’un beau mot de Phocion, qui
dît que de bannir du cœur de: homme: la eompnflzon.
à]? ôter Ier rituel: le: temples. Mais ce. reproche qu’on
faifoit aux istoïciens n’a pas tant de fluidité que de
vrai-fimblance. Ces Philofophes étoient trop liages
pour pretrendre étouffer dans les hommes un fentiment
fi naturel. 8c ui répand fur les miferes de cette vie
un baume fi filmaire a: fi precieux; leur defiein’. étoit
de le retenir dans (es bornes; ils vouloient nous, em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de faunes
a parenceo de mal, 8c de borner à l’attendriirement
[Eu] les fecours effeâifs. que nous devons aux mirera-
bles. En effet, combien y ast-il de gens qui cru en:
qu’en ouvrant leur cœur-aux miferes de leur prao ain
cela fuflit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur [du .
comme arlevl’ecriture? Ce n’efi donc pas la campa?-
fion que es Stoïciens condamnoient. mais la compas-
fion outrée,’ inutile 8c infruétueufe. Quand il nous et!
ordonnné dans (aintPaul de pleurer avec ceux ni u.
rent ( a ) fine mon arriéra, Dieu ne nous ennemie

» pas quelques larmes eriless Car. comme faim jeto-
me

,(n)Rom. 11.15..
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XLVI. Un] efl encore de Platon. Je répon-

droisàcet homme»là avec raifort : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, fivous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutoil:
envifager le danger qui le menaCe, qu’exami.
mer fi ce qu’il fait cit jufieou iniufie,’ 8C fi
c’efi l’aélsion d’un homme du bien ou d’un

méchant.

XLVII. Dan: le même endroit. Car c’efl:
une verité confiante: hommes Atheniens , ce-
luy qui ell:,dans un poile qu’il a choifi luy-
même , comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a reçû de (on General , doit le garder juil

- . qu’à
me l’a fort bien dit. Cm» fiente fion. à nihil, tu!»
fiait. flemi confine. firbjimnntioninnon piemi: , indi-
eium efl. Pleurer avec relu] qui pleure , é- ne la) par
"donner le: fermer! qui dépendent de nous; e’efl une ono-
querie. é- non par une trillion de picté. Et il nioit: :
C’efl lettrer pieufememt ne: fin prochain, que de tu.
rir l n larmer. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofe que S! jean, lors qu’il nous
dit : (a )N’aimom par Je la langue. mais par nom œu-
vre: (à. dans In oerrte’.’ Ils vouloient que nous fiflions
fans douleur toutes les oeuvres de miiericorde, 8c par
la bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
.feroces. ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la perleâion de Dieu, a: les élever à ce haut point de
figefl’equi metl’ameauvdcfiiis de toute forte de douleur a:

detrouble. vs -XLVI. Gay efl encore le Platon. Cet article 8: le fui-
vant [ont pris de l’Apologie de Socrate. vers le milieu.
’pagezS.

. q . ’XLVIlIg Pa(a)x]ean3.18. l

x



                                                                     

64. ranimions Morales de 1’ Emp.
’â la fin , quelque danger qui le menace ,v 8C

gogufrir la mort , 8c tout ce qu’on peut imagi-
nerde plus terrible, pluton: que; de commet-
tre une lâcheté. " " V ; .
. ’ XLVIII.Du même. Mais, mon cher Cal-
licles, prenez-y bien garde, le’veritable bien 8C

’ la veritable vertu ne confiflentpas à fe confer-
, ver foy-même. Car un homme veritablement
vertueux ne doirpoint fouhaiter de vivre un
certain temps , ni el’trc attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu ,- 8C
perfuadé de la verité de ce" mot que tout? les

em-
W

V XLVlIl. Du même, mi: mon cher Calliolet. prenez
bien garda] Ce pailage cil: tiré de l’excellent traité de
Gorgias pag.’ 512.. où Socrate établit leEIfeul variable

Kuiage de la Rbetoriquel,’ ôterefute folidemcnt Calliclcs
qui ’pretend’oit relever cet art par deiTus tous les au-
tres, parce qu’il donne le me en de fauvet- par fou
éloquence (es citoyens. 8: de fauver ioydnèm’e. So-
crate répond que cet avanie e n’en pas fi confiderable
qu’il penfc; car outre qu’à cit commun à-des Arts
mechaniques. dont on ne fait aucun cas. il cil certain
que la vertu ne confine pas à procurer le fila: aux

hommes 8c à ioy-même. puifqu’on le. fait. fouvent Pa:
desmoyens tres-injui’tes, 8c par confequent’tres-oppo-
fez à. la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’elt pas un
fi grand bien. qu’il *’ faille fi fort cfiimcr ce qui nous.
la conferve. Œ’ell-ee donc qui merite nôtre eflime.
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La julüce, qui
confifleàbien vivreenobfervant les loix . 8c en les tarifant
obièrver aux autres. Ce panage eil parlaitemeut beau.-
mais tout le traité en admirable. ô; rien ne meritc davanta-

ged’etrelfi. ’ . ’ - .

e XLIX,
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» Mare Antonin. LIV. .VlI. , 6;
femmes ont dans la bouche, que nul ne peut
foirerïà deflz’ne’e, il doit feulement s’appliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en le conformant aux Loix de (on pays.
I XLIX. lllfaut contempler le cours des A-

fires comme fi nous marchions avec eux, 8C
tconfiderer fouvent les frequens changemens
des fpremiers principesrde toutes choies : "cari
ces ortes de penfées purgentBC emportent les
ordures de cette vie terrellre. n

L. Voicy. tine excellente reflexion de Pla-
ton, qui dit en parlant de l’homme: Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

l fesXLIX. Il fluet contempler le cours de: afin: comme
fi nous marchions me; 21m.] Antonin ne nous propo-
lË pas icyi la fimple contemplationides aîtres . [comme
li le ciel ne devoit. nous fervir que d’un vain Ipeétaclc
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions. qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux. qui toûjours conflans dans eur
poiles, [hile "lamente: in Milne ,i-ôc fans» jamais s’éga-
rer . obeiflëntzà leur Createur 38: [emblent ne nous
éclairer que pour nous donner le ,moycn de les imi-
ter.» Cet endroit cil parfaitement beau; 8: s’il n’ell:
pasl de Platon. il cil de fou caraétere 8c de fun

r Il e. . . .,0"! affine: de penjè’e: purgent (à: emporterait. le; or-
dure: de tette vie terreflre. ] C’en: le propre de nos
penfe’es de nous rendre [emblablesflà leurs ob;ets. . Cela

eûndmirable. t .Voiey me excellente refluait!» de Platon qui dit l
enïparlnnt de l’homme il faut, regarder anime, d’an

Jim élevé.] je n’ay encore pû trouger cet endroit

l 3 . ’ y dm
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fes terreftres 5 lestroupeaux, les armées, les
campagnes , les niôces , les divorces,les naïf- I
rances , les morts , le tumulte qui ’fe fait dans
les Tribunaux , les deferts , les nations barba-
res, les fêtes, les deüils,les alfemblées, toü«

te cette confufion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé 8c orné de ualitez contraires.
i LI. En reflechifi’ant ur les chofes pafl’ées

&fur tant de divers changemens de regnes,
on peut facilement connoître lÎavenir. Car
cequifera,’ refi’embleraàce qui à efié , 8C il
n’efi pas en (on pouvoir de s’éloigner des re-
gles decequi cil prefentement. D’où il relu]-

. a ,d .ns Platon. lleftvray queje ne l’ay pas therché avec la .
. dirniere exaâit’ude. ilfaudroitlelireentier. Ce Philofo he’

’ avouludireque pourbieu connoître le monde il faut tre
élevé au-defius de luy; car en le contemplant ainfi de haut
en bas. a: en le voyant dans toute (on étenduë, on voit
clairement que toutes les contrarietez qui luy arrivent 8: qui
leconuyoièntr Confiltuënt (on cliente 8c perfeétionnent fa

haute. il t A * ’LI. Car te lui féra reflèrnàlem à ce qui a été. à
il n’efl pas en En [munir Je r’e’leiper de: regle: de ce
tel e]? frefentement.] Ce qui cit. en: nœefiairement
a Emence de ce qui fera. Et c’eltfur celaqueiSalo-

mon a dit dans l’Ecclefiafle: (a ) &qu eflquodfidu I
Il"?! qui faluner» efl. ç. qui»! fiant» e a?
isfum quad faciendum, nihil fiel file nomme. Nu w-
”let quifquam dînera. "ecee la»: me»: efl. je»: mine pu.
050i: in farde), que fument ante n01. u’efiou qui
a e’te’i ce]! "qui fin. Qu’efl-u qui a été fiât f
Ce qui fere’fait mon. Il n’y .0 rien de nouveau fait:

l - le(MF-691:1; 1.9.19. .
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te qu’ilel’c égal à l’homme de jouir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou pen-
dant dix mille :7 car que verra-vil davantage ?
. LII. Ce qui efi. de la terre, retournera à la

terre; 55 ce qui e]? du Ciel, retournera au Ciel. f
Car la mort n’eït qu’une diflolution des liens
qui aEemblent lesatomes, ou qu’une difper-
fion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. .LUI? Nous cherchons toutes fortes de vit «
arides 8C de breuvages , 8C nous exerçons tou-

le
lefileil. Etperfinnenepeut dire. noie] une obofenou’velle;
car elles été veuï dans lesfiecle: qui nous ont preeedez.. Et
dans un autre endroit: ( a) uod fuflum 021’pr per-
menet. que future fient jam uerunr , à Deux influera:
quad 46m. Ce qui n ne fait, o’ejl ce qui fulfijie. C: o :
qidfera, efl ce qui a e’Ie’ , à. Dieu renouvelle le: obojêe

parfin. e- L11. Ce qui -èfl de la terre. retournera à la terre;
Ce font des vers d’Euripide, dans fa ploc: intitulée
Chryfippe. Voicy le paflnge tout entier. Ce qui a!
de terre retourne en terre, Ou qui efi d’unefemento divine
éeelejle retourne au Ciel. Carrien ne prit. mais en fi [eps-
runtobequeebofe 670;! fous une outre firme. C’en ce ne
Salomon avoit it dans l’Ecclefiafte : (b )Reditquep vis
ad terram quad plus fuemt . fliritu: autem ad Deum qui

primo dedmtt. n . ,iLlII. Nous eherebon: roule: flirte: de viandes à» à
harpagon] Ce font encore des vers d’Euripide qui le
macquoit de certaines ens, comme nous en voyons
aujourd’huy. qui font 1 attachez à la vie. qu’ils ne
longent qu’aux moyens de la conferver. 8c qui pour
cet effet ont des foins exceflifs a: luperltitieux de leur

P 4. manger(a)Eçcl.3. 1;.(b) 1:.9.
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te l’adrell’e des plus habiles cuifinies pour
nousempêcher de mourir 8cv de palier la bar-
quç fatale; Mais quand le vent foufle 8c ne
Dieu nous appelle , il Faut partir , 8c il ne en:
de rien de déplorer fa mi fore. Ï l

LIV. (bielqu’un cit plus adroit que toy à la
l lutte :mais il n’efl: ni plus civil ni plus modef’te ,

ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens, qui

plus indulgent pour les fautes de (on prochain .
LV. Tout ce qui fe fait par la raifon’com-

mune aux Dieux 8j: aux hommes, l ne peut ê-
tre mauvais: car partout où le trouve l’utilité ,

l - quimangcrôtdeleur boire. Mais ils ont beau faire, quand
Ælieurefonne il faut marcher. Antonin avoit marqué ce

allège pours’empécher de tomber dans ce défaut qui des.
Eanorel’homme’. (baud la vie feroità vendre , un horn-
me vertueux nelacheteroit pas par des foinsfi ferviles, 8c li
bas, Quelfoinaura-t-on de fou ame. fion eitfiotcupé de

fou corps? lLIV. âclqu’un efl plus adroit que toy à la lutte;
mais il n’a ni plus civil . ni plus modefle.] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous voir furpafler parles autres en des choies ou. vai-
nes. ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cil plus fort quemoy. plus éloquent , plus lavant. Que’
m’importe. pourveu qu’il ne fait ni plus vertueuxtni

plusjuliefl -LV. Tout ce qui je fait par la raifim commune aux
Dieux lés aux hommes ne peut âtre mauvais. j Car la
raifon univerfelle, c’en: adire Dieu, ne peut jamais
rien faire de" contraire à fa nature, &1 par confequent
tout ce qu’elle: fait ne peut être que tres-utilq 8c
tics-bon.

l »«-«’" i y v [A



                                                                     

Marc u!ntonin.,L I v.- V Il. ’ 6j
qui refulte necelTairement d’une nétion qui le
perfeétionne felon fa nature , il cil: impolfible
d’y trouver en même temps du dommageôc

p du préjudice; on ne fauroit même le loupe,

gantier. . - -LV1. En toustemps , en tous lieux il dé-
pend de toy de t’accommoder pieufement à.
tout ce qui t’arrive, de vivre jultement avec
tes contemporains , d’obferver 8C de tenirfi
bien en bride ton imagination , qu’elle ne re-
ç0ive n’approuve rien. que tu n’ayes bien

compris. - «LVII.Ne t’amufe point à confiderer cequc
font les autres, mais regarde direâement où

I la Nature te mene 5 la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,8c ta Nature par-’ ’

ticulierepar les actions qu’elle demande [de
toy. Car il faut que chacun agifTe conformé-
ment auxconditions fous lef uelles il cil né.0r
toutes les autres creatures gout nées pour les

. ’ rai-» LVII. Ne t’amufe point à confident ce que fiant le:
autres. ] Nous femmesinez pour agir . a: non pas
pour examiner les alitions d’autrui. Le (cul but donc
où nous devons tendre c’en: de faire approuver à nôtre
nature particulier: tout ce que fait la nature univerlelëv
le, 8c à la nature univerfclle tout ce que fait nôtre na-.
ture partiCuliere. Or l’ame ne lamoit remplir ces deux
devoirs fi elle ne conferve l’a fupcriorité fur le corps; 8l fiel-
le n’agit conformément àfon origine. Tout cet article en:
admirablement beau , 8: Antonin y fait parfaitementifcs

rinci es. »P P P il . v LV111.
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raifonnables, comme dans tous les autres fil;
jets , les moins parfaits font créez pour les plus
parfaît858tles creatures raifonnables (ont nées
es lunes pour les autres. a La premiere 8cla

principale condition de l’homme, c’ell done’

de fervir à la focieté. La feconde, c’ell-de
ne pas fuccomber fous fe’s afl’eétions charnel-
les. C’el’t le propre de l’intelligence raifonna-

hie de le renfermer en elle-même, &dcn’ê-
t re jamais foumife aux mouvemens des feus 5C
des appetits, car ils font brutaux les uns 8c les
autres, 8: Parue veut conferver (a fupcriorité ,
8c n’eftre jamais réduite à leur obeïr. Cela.
elljulie, puifque toutes ces chofes ne font fai-
tes qUe pourvla fervir. Latroifiéme candi-s
tion, c’el’t de s’empêcher de tomber 8c d’efire

réduit. Celuy qui remplit bien toutes- ces
trois conditions, n’a qu’à aller fou chemin.

Ilarout ce uiluy ell: propre. I I v
LVIII. omme fi c’eiloit aujourd’h uy nô-i

tre dernier jour , 8c que noflre.vie n’eut (gril

. , . 4 e cLVIH. Comme i c’était aujourd’hui nitre dernier
iour. J Le veritabe feus de ce paflàgc en plus enve-
loppé. ne l’on n’a crû. Antonin veut dire ne com-
me fi la mon venoit aujquxd’huy à nous , i’n’y nui.
roit’rien que nous ne voulufiions faire pour avoir
le tempsde vivre mieux que nous n’avons fait par le
poilé, nous devrions nous mettre de bonne heure en
cet état, ôt provenir la mort; en nous déclarant morts
au monde pour ne plus yivre qu’en Dieu -. empanne

in:
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élire prolongée que jufqu’au temps preFent , il

’ faut vivre conformément’à la nature tout le
temps qui nous cil donné par dell’us.’

L] X. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve , 8C qui nous a ollé deliiné : car qu’y art-il

de lus convenable? -
- X. Dans chaque accident il faut fe remet;

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
l’e cil: arrivée , 8C qui en ont el’té fachez 8C

furpris ,ôc qui s’en font plaints. Où (ont pre-
fentement tous ces ens-làPNulle part.Veux’-
tu donc leur reflemêler P lailTe pintoit tous ce.
mouvemens étrangers ,laifl’e-les aux fajets qul

les
o

faim Paul nous dit: ( a) Ira «sur»: exiflimate ne: menue:
quidem Je percuta, vivante: autem Deo , in Chriflo Ïefu

. Domino nqflro. De même Confiderez-wm comme mort: au
perlai. étuvant): Dieu en les u s -C un: s r nôtre Seig-
tueur.

LIX. Il ne fautaimer que" qui nous arrive. .] Car ce
qui nous arrive c’ell ce que Dieu veut. Or ce que Dieu
Veut cit fans doute meilleur en tout iens que ce que nous

doulons. .LX. Dan:ehaqueaoeident.] Il ne nous arrive rien qui
ne [oit arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré ils s’en font

plaints. De quoy leur ont l’crvi leurs plaintes. 8c leurs
murmures? Au lieu donc de lesimiter. faifonsde chaque
accident . la matiere de notre nétion. il n’importe à quoy
nous nous occupions . pourveu guenons fadions bien. Lee

v malheurs, Scies fouErancesfont les aâions dont Dieu nous
tient compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas

fuccombe’ ê ,P 6 LXI.(a) Rom.vi.n.
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les donnent 8C qui les [entent , 8c a pli ue-tovr
tout entier à apprendre comme il au: e fervir
des accidens qui t’arrivent. Ï Car par ce moyen
tu en feras un bon ufage , -&Z ils fervirontl de
inatiere à exercer ta vertu. Poifede-toy feu-
lement , n’aye en veuë que de bien. faire ce
que tu fais , 8C fouviens -to’y que lapariered’e

tes aé’cions cil: indifferente. - I
LXI. Regarde bien alu-dedans de toy. Il

o y a une fource de biens qui jallira toûjours , fi
tu creufes toujours.

LXII. Il faut avoir une contenance affurée ,
8C fe tenir ferme quand on marche 8C quand
on cil: àfiis. L’efprit doit donner à tout .le
corps la même grace 8Ce la même bienfeance

LXI. Regarle bien art-dahus de tu], il y aunefimrude
biens. ] Qiecela cit bien penfe’ôcbiendit? il y zen nous
une fource debien qui jaillira toûjOurs, fi nous travaillons
toûjoursàl’entretenir parues bonnes œuvres. Mais pour
peu que nous «fiions. elle f: bouche, 8c ne coule yins.
C’eft comme Jans-Canin nous dit dans flint jean, (a)
que l’eau qu’il nousdonne. c’eil:-à-dire fa grâce, devient
en nous une fontaine d’eau vive qui jallit jusques dans la vie

éternelle. ’
LXII. Il fimt «mir une contenance 452m, 6-14 te-

nir ferme. J La contenance. la démarche. le pareront k
ordinairement des indices aflûrées des mœurs.. 40:47-. «
au: MWÏI . é- rifiu dentfum , à bigrqfiüLbombnk
muntiant il: i110. Commedit l’Anten-r de l’Eccleâafiique.
Le precepte d’Antonin cit donc torr neceflâire. fur tout à la
Cour,

’ LXIII,

I

(aman 1.1.14.

Y
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qu’il donne au virage en le compo’fant; mais
il faut éviter l’afi’eüation plus que toutescho-

(es. ’ .LXIII. Noflre vie refTemble bien plus à
- l’exercice de lalutte, qu’à celuy de la danfe:

car elle apprend à fe tenir toujours ferme 8c à
eflare bien preparé à tout ce qui arrive, 8C
qu’on n’avoit pas prévû. i s
. LXIV. Penfe fouvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux efire loüé &efiimé;
&quel cit leur efprit. Car en penetrant ainfi

- dans

LXIII. Nôtre me rwjèmôle bien plus à l’exercice
Je la lutte qu’à celuy de la danjè. ] Celuy qui danfe
cit non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire ,
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
dam-eut. avec luy : Au lieu que celuy qui lutte . n’ap-
porte d’autre preparation que (on courage , (a force ,
8: [on adreflè. qui luy fourniiïènt fur le champ les moyens.
ou d’éluder les coups de (on ennemi. o de les foûtenir fan’s.

yfuçcomber. tAuflifaintPaulappellen tre vie une lutte:
(a) Non: 61mm, dit-il,àlnttereontre [expririeipautezétles

fui antes. ’LXIV. Penfir [auvent en t -me’me qui fiant aux
dont tu veux être [ailé à. e ime’ . à. que! efl leur
efprit. ] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
fou cœur connoître le veritable prix de chaque choie,

l ,8: qui le connoiflant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’efiime qui luy cit dûë. Quand
il ne ’le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé de cette
counoiflanee malgré luy. C’en: en luy une privation
de dlfcernement , 8; non une injuflice. Pourquoy donc
rechercher fes (mirages qu’il n’en pas en fou pouvoâ;

-. P* v î , -WEPheÎ’ËsHo , . v . r
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dansles fources deleurs ingemens à de leurs
mitions , tu ne brigueras nullement leurs (uf-
frages ,i 8c tu ne t’ofiënferas point des fautes

u’ils’commettront contre toy, puis qu’elles

eront toutes involontaires. -
LXV. Platon dit fort bien u’une aine qui

çit privée dola verité , l’ef’t ma gré elle; i 611

peut donc dire la même choie d’une aine qui.
cit privée de lajuflice, de la temperance, de
la patiente , 8c de toutes les autres vertus. Il
en: tres-neceffaire de [c f0uvenir toujours. de
cela: car tu en feras plus doux 8c plus indul-
gent pour tous les hommes. . .

’ ”;LXVL
de nous donner , a: pourquoy-luy favoîr. mauvais gré de (on

v mépris qui n’eü qu’un mépris involontaire ,, ,8: qui par con-

fequent doit bien moins nous mettre en colere que nous fai.
re itie’?

ILXV. Platon dit fart bien u’une rime qui efl privée.
de le verni, .l’efl malgré dag C’en: ce que Platon
établit preique dans tous fes ouvrages; 8c ce principe
cit nes-vrai. Il n’y a npoint dihomme ignorant à; hué.
chant qui ne le [oit m ré luy. Efclaves du peche’p 8c
entraînez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrionspas, 8c ne
faifon’s pas le bien que nous voudrions . comme
dit faim: Paul, qui par cette même raifon appelle jeux
qui ne fe foùmettent pas aux [aimes paroles de j: s U s
C 148181. briguant, (à. desfuperôn. 8c qui exhorte
Timothéeàétredoux, en reprenant ceux qui ratifient à la
veritable doarine , sparte que Dieu peut les appellera report-p
tance en leur faiiànt conuoxtre la Verite’. Cam modeflia tu.
rimaient ce: quinfifiunt veritati . ne guinde Dent de: illupç-V
minutier» adeognofiendam verimtem. N

» ’ ’ LXVI,
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours cette réflexion toute prête, qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable , ni comme fociable. Et dansles plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni
infupportables , ni éternelles , fi tu penfes aux
bornes étroites de toutes chofes , 8C que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviensrtoy
que nous fentons (cuvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8C qui nous
fâchent , fans que nous y fafiions grande at-
tention 5 comme par exemple l’envie de dore
mir quand il faut veiller 3’ le grand chaud 5 les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces chofes , ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

. ’ LXVIL
LXVIÆnfinjbuviens-tq uenomfintanf cuvent en nous

de: elmfi: bien approchant e la douleur. ’ Une marque ,
certaine que’l’opinion feule fait la douleur , ou au
moins qu’elle y ajoûte beaucoup. c’eft que nous fen-
tons fouvent des choiès qui nous paraîtroient infuppr;
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le (ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons pas
feulement garde. Pourquoy juge-belle donc plutôt des

»unes que des autres , 8c que ne (e nivelle toûjoursi On
peut voirl’ArticleXVIIl.du LivreV. t V
- Ne manque pas Je dire ,- je fuewmbe à la douleurs]

Il y a une raillerie cachée us ces mots. C’en: com-I
me li Antonin diioit .- Ne manque prude dire. jafue-

v ne».



                                                                     

I menins Phalereus.

75 riflerions Morale: de l’Emp,’ .
’ LXVII. N ’aye point pour les hommes

cruels 8c dénaturez les mêmes fentimens qu’ils
ont pour les autres hommes.
’ LXVIIl. D’où l’avons-nous que Socrate
citoit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de
vertu que Telauges? Car ce n’eit pas allez

, . - r ’ i qu’il
combe ou"; jugement de mon opinion. Car il pretendqu’il n’y a
performe ui n’eût honte de prononcer une parole fi lâche,
fieiïemin e, &firidicule.

LXVII. N ’eje point pour le: home)»: "relié! dénaturez]
Il faut aimer les méchans . 8: fe contenter de haïr leur vice.
La cruauté des autres n’exculè point celle que nous avons
pour eux. ’ Il n’y a rien de plus Chrétien que cette

maxime. " i’LXVIII. D’où a jàwmr.- nous que Socrate étoit plus

grandhomme. ] Ce chapitre en: parfaitement beau , 8c
il explique fi bien en quoy confiite la vèritable grau.
dent, qu’il cil: impoflible de s’y méprendre. Que ceux
douer qui s’cltiment grands, 8c qui veulent qu’on les »
eflime tels. le mei’urcnt à cette regle qui ne trompe,
8c ne flate point, St qu’ils voyeur eux-mêmes s’ils meri-
tent la qualité qu’ils fa donnent. 8c qui ne dépend que
d’eux.

Et qu’il avoie plus de vertu que Telauger.’ ]’ Mon-
fieur Menage A qui les Lettres doivent tant de belles 8e bon-
nes choies, atres-heureuièment corrigé ce parlage dans le:
remarques fur Diogene Laërce en changeant l’adjectif Te-
Itmges en nom, pro re. Et fa cornâion cil: d’autant plus
ellimable, que per orme avant luyne s’étoitfeulement dou-
té que ce pariage fût corrompu. Ce Telanges étoit un Phi-
lofophe furl’equel Efchines avoit fait un Dialogue ou il par.
loir de luy de manier-e qu’on ne l’avoirfic’e’toit uneéloge ,

ou une iatyre, a: qu’il avoit appellé freinages. Il en en:
parlé dans Athene’e, ôt dans le Livre qu’on attribué me-

. I (1&3;

n
r

e
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qu’il foit mort glorieufement 5 qu’il ait difpu-

i té contre les Sophilies avec beaucoup d’adref-
fe 8C de folidité 5 que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait paffé les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereufement mimé
aux Ty’rans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8C qu’il ait. marché dans les
tués avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on t

punie

v :914?! fait mort iglorieujèment. ]’ Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, St que

L de fc condamn’er’méme ou à un exil, ou à une aman.-
de: mais une mort glorieui’e ne fait pas feule l’homme

grand. ,oQue pendant le: plus grande: rigueursde Ph] ver. ] Per-
fourre n’a jamais été plus patient dans les travaux, niplus
fcrme dans les dangers que Socrate. v Mais cela ne fufiitpas
pour être grand.

254W air genereufimem "fifi! aux Tyran] Les
trente Tyrans, qui étoient alors les maîtres de la Repu-
bliquç, ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
foldats prendre à Salamine un certain Leon qu’ils 700-.
laient faire mourirpour avoir Ion bien qui étoit immenfe,
Socrate eut le courage de leur defobeïr. Cette particularité ,
de fa vie carlingue: dans (on apologie , a: danstla VIL Lct- 7
tre de Platon. Mais pour être grand il ne fuflit as d’avoir
fait une aérion de cette nature , puifque des mec ans en ont
[cuvent fait autant pour des motifs qui n’avoient rien de V

t louable, nidegrand. , y, Et qu’il aie marché dans le: me avec fierté (r Mec
orgueil.] La démarche fier: 8c orgueilleufe marque
bien la bonne opinion qu’un. homme a de luy. Mais
elle ne dit pas qu’il fait grand: elle dit ordinairementtout

lecdntraire. ’ ’

’ ’- " Q"!



                                                                     

, 78 Réflexion: Morale: de l’Entp. â
puifl’e avec raifon douter de la verité de ce det-
nier trait : mais il fautvoir en quel état étoit.
fora amegs’il pouvoit (e contenter d’élire jufle

envers les hommes 8: pieux envers les Dieux 5

l r v - , S’il23m qu’on payé avec raifon douter de la verite’ de
ce trait. ] Antonin juge avec lraifon que c’étoient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, 8c
qui avoient pris Imalicieulêment (a gravité 8e fa lègeilè-
pour une orgugilleufe fierté. Et il a fans douteen veuë
ce palfage d’ôriitophane. dans la rv1 55m de l’Aâ. r.
des Nurses; 0’11 Betrâuîe êr mimodornâ 14.35094»

par? Main de . Parce quette marcherdam le: me: d’un
un fitperbe à! maje yeux .. en jettamile: jeux de côté
é- lyme. Et c’elt ce même reproche que Platon
trouve moyeu de tourner à la louange de Socrate, lors
que dans fou banquet il fait dire par Alcibiade. qui. s’a-

refl’e malicieufement à Ariflophane q Ï: n’a] jaunis
mieux connu Socrate que dans la déroute de nôtre ar-

ame’e, quand nom fin»: battue a Delium. Socrate qui
avoit combattu à pied je retiroit, de fin côté. avec L4-
cber. Ïe les rencontrai en cet état .- à. comme j’étoiri
bien Monté feue rouerie loifir deler enfileur à mon ai-
]? » Ô de voir combien Socrate iroit ale-delta de La-
cbes en prudence à en refoltetim. Ce fut la que je Je
axis marcher comme un dite: dans ne: nuées . d’un air
faperbe é: engainent: . en ’ettnntler peudecâte’ à
I-tl’autre far. le: amis é. fier. et ennemie, à. témoignant.
par je: regard: afro": que [on me étoit libre de crain-
te. ré! qu’il faire); imide vendre bien cher la vie fi
on Îattaquoit. Il y a beaucoup de noblefii: dans ce f-
range avec une politefl’e infinie, que je ne puis melallèr d ad-

mirer. I rMais ilfaue regarder en quel état étoit [on une. J Car
de. la feulement dépend la véritable grandeur. Antonin

’faitlcyletvcritable portrait de Socrate. n Cela en divin.

. ’ S’il
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s’il n’aVOit ni emporteme nt ni indignation
contre la méchanceté des autres 5 s’il ne fc ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance ’d’autruy ç

s’il ne recevoit pas comme quelque choie d’é-

tranger; 8C qui ne luy appartenoit point , ce
que la providence luy envoyoit 5 s’il ne le
foutroit pas comme le j ugeant infupportable 5 .
8C enfin s’il ne confervoit pas fou amc libre 8C
exempte de toutes les pallions du corps;

LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé’ëc

confondu nome ame avec noflrc corps , que
nous ne puiflions la feparer , nous renfermer
en nous-mêmes, ô: faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cil: propre 8C qui conflituë

tous nos devoirs. t l
A LXX;S’il ne jà rendoit en rien l’efilnw de l’ignorance d’au-L

truy. J On fe rend l’ai-clive del’ignorance d’autruy, lors
qu’on trahit fa confcience ou par complaifance ou , par.
lâcheté, 48: que par des intenta purement humains on
retient, comme dit S.Paul( a), laveriré de Dieu en in:

juifice. " -’ 7 LXIX. La un" n’a par: fi fin mêlé à confindu
"être une avec henrys. ] Car comment ce qui en in:
corporel pourroit-il être mêlé 8: confondu avec ce qui
n’cll que matiere P Voilà ce qu’il y a de merveilleuxt
l’aine en par tout le corps fans avoir nulle par: de pla-
ce marquée; non plus que la Divinitéqui anime tout.
8: remplit son. Puifque rame n’ef’c pas confonduë 3.-.
vec le corps. elle peut donc s’en feparer, 8s le renfer-
mer en elle-même. Mais nous famines fi peu accoûtuj
mczàfairecettcabflzraéiion, que nous la croyons impoli
rible.

LXX:

.r

(a)Rom.t.18,



                                                                     

80 Reflexion: Moralesde l’Emp.
y LXX. Il cil: tres poilible d’être en même

temps un homme divin 8c un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toûjours de

- cela, p8: que tout le bonheur de cette vie dé-
pend de nes-peu de choie. ’

LXXI.Parceque tu defefperes de pouvoir
jamais elîre un grand Dialeâicien,on un grand
Ph ficien , renonceras-tu à eftre libre, m0.
deli’e , fociable , 8C fournis aux ordres de Dieu?

’ LXXII.
. LXX. Il efi ires-poflible d’être en même temps un

homme divin. 621m homme immun à tout le monda]
Voicy une grande verite’ qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-
fe opinion qui n’ei’tque trop commune. que ur être
un homme extraordinaire 8c Œvin , il faut aire beau;
coup debruir dans le monde, 8c y vivre» dans la gloi-
re 8c dansll’éclat; rien n’eft plus faux que cette peu.
fée. comme ce (age Empereur le reconnoit icy. Les
hommes les plus divins font ceux qui ont été les plus
cachez. Et la vie de J. C. en en une preuve bien écla-
tànte Be bien folklo... Dans Athenes l’auroLoonfàcre’
au Dieu inconnu étoit le feu! qui fut confirmé au vny

mm. l 4 -4 , -. V v l 1 pI LXXI Parce que tu ’defeffims de planoir jutait à.
tre migrant! Dialefiitim. ]« ll-I’n’y a point du tout de
honte à être privé des quanta qui ne dépendent pas
de nous; a: il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver.
tus qui en dépendent, 8c que Dieu-a comme plantées

l

dans nos coeurs. . Mais nous fourmes li aveugles a: fi .
malheureux, que nous méprifous celles-cy, 8c n’efli-
mons que celles-li. C’efi pourquoy il ne Faut-pas s’é- 1
tonner-fi nous trouvons fi louvent dans nôtre choix nôtre

fupplicc. - - -Lxxr’r.

.ugq



                                                                     

» Mare Antonin. L 1 v. VIL 31 r
» J LXXII. l Que les hommes ’difent tout ce
qu’ils voudront contre cette veijté,& qu’ils te

traitent de ridicule,il cil: confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8C dans un con-
tinuel laifir,quoique les belles déchirent ton

p corps à le mettent en pieces :car qu’ont-ce qui
empêche quedans ces fortes d’accidens l’ame

neafe maintienne dans une parfaite tranquilli-
té , qu’elle ne juge veritablement des circon-
fiances ,8C qu’elle ne fafle fur letchamp un bon
ufage de ce qui luy cit prefenté P Lejugement
ne peut-il pas dire à ce qui arrive,Tu es verita-
blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy ,7 8C ce qu’on en dit , te fanent paroître
tout autre I; &l’ufage ne peut-il pas dire à ce

ui fe prefente , C’en: toy que je cherchois.
I neffet tout ce qui tombe fous la main . iert

4 de matiere 8c de fujet à la vertu raifonnaliale 8c
ocra-

LXXII. 0âge les homme: difent tout ce qu’il. trou;
dans «me cette werite’. à qu’il: la traitent de ridi-
cule. ] Il cit certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule pastoure forte de gens , 8c avec juflice : car
il en: bien vrey que l’homme a eu cet empire fur luy.
même ,p 8c fur l’es paffions : mais il l’a perdu par le pe-

che’. 8: il ne peut plus le recouvrer que par la grace.
Ce chapitre ne lamie pas d’être fort beau, 8: de four;

Inir un remede excellent contre les accidens ordinai-

res. » - aEt l’ufige ne peut-il par dire. 1 C’ell une hardiefle,
mais qui rue-paroit belle . 8: noble d’avoir perfomfie.

ÏVfil’: u ’ ’ A t . n



                                                                     

81 Rqflexion: Morales de l’Emp.
fociable, ou plûtofl à l’art de l’homme 8c
de Dieu. Car tout ce qui arrive , cit propre
8c familier à l’homme ou à la Divinité , il n’y

a rien de nouveau ni d’infurmonta’ble , tout efl:

facile 8c commun. ’LXXIII. La perfection des mœurs confifle
à palier chaque jour de fa vie comme fi C’étoit
le dernier; an’efireniemprefl’e ni lâche, 8c
à éviter la diffimulation.

LXXlV. Dieu , tout immortel qu’il cil,
’ ne fe fâche point d’avoir à fupporter pendant

une filongue fuite de fiecles un nombre infi-

, Î mA! Ou flûtât à l’art Je l’homme éJeDieu. ] Il yadans le
texte à l’art de l’homme,ou de Dieu.Cet ou n’en: pas disjonctif.

Antonin veut faire entendre que l’exercice dela vertu eflz,’
fi l’on peut (effervir de ce terme , le métier commun à Dieu
8c aux hommes. comme il s’en cil: expliqué ailleurs; 8: (le?

la cit beau. ’LXXII I. An’ëm ni emprejfe’, ni lâche. ] Car l’em-
preflèment cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitation; a: la lâcheté, ou la lenteur l’aide p3-
refl’e -. ou de negligence. On peut Voir ce qui a été
remarqué [in ces deux Vers de la feconde Epitre du

liv. r. d’Horace. -r t....,Quodfiufiu, mtjlrenuuetmteù.
Net: tardum opperior , nerpracezlenrilm info.

Comme je ne nous attendra] point. fiwm levrettiez denim,
je ne tâcheraypm morphes de mon atteindre. fi vous me le»

vantez. * ’ v. ’-LXXlV. Dieu, tout immortel qu’il efl. ] On ne
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. Quelle

force a: quelle beauté dans cette oppofition entre-Dieuat

les hommes! . ’ I ,. e i du



                                                                     

un: datoninLIv. Vil. 83
ni de médians; au contraire il a foin d’eux
en toutes maniérer 5* &ïtoy qui vas’bien-tofl
mourir, tu es las de les l’apporter 5 &ccla,
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’efl: une chofe nes-ridicule 3 tu
peux empêcher tu propre malice , ô: tu la fou-x
rîtes ; tu ne peux empêcher la malice desaul
tres . 8c tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce que la faculté rai fonnàble
8C politiquejuge inutile 8c à la focieté 6c à la

. . raifon ,du contraire , il a fiai» Jeux en toutes manieras. ]
Car il ne fe contente pas de faire lever [on fole’il fur
les bons 8c furies méchans. 8c d’envoyer la pluye fur
les jufies 6c fur les injuilzes, il étend les foins plus loin ,
&leurdonnetnuslesjoursôcàtous momens des marques
de fa bontépaternelle, parce Qu’ilefllonauxingratt à» aux

l- maclons.
LXXV. C’efi une cinglé nes-ridicule . tu peux em-

pêcher ta propre malice . à tu la fanfan ] C’eit ce
qu’Epiétete difcit fort bien : Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre de: monflre: , ni un ’Thefi’e
pour en purger l’Atrique : mais tu peux te purger r -
mime de: monflrer qui fiant en toy. du lieu. de du: er
renfles-rafler, ÔmSEyflb, chafiite»): eœnrlatriflefie, la
crainte. ktdefirts l’envie, la malice, la mollejfe, l’imam;
femme. ée.

LXXVI. Tout ce que la faculté raifimnalle à poli-
tique. ] Cette maxime en parfaitement belle. Nôtre
une tient au-defl’ous d’elle tout ce qui n’en ny de même na-

ture qu’elle, ny utileàlafociete’. Q1: de foins embarraf-
fans. que d’oCCupatious vaine-sac intruôtueufes cette re-
flexion n’épargueroit-elle pas aux hommes. s’ils la vou-
loient bien concevoir ï

" ’ LXXVII.



                                                                     

Reflexions Morales del’Emp .
raifon,e11e le tient jui’tement au-deiïous d’elle.

LXXVII. Quandtu as fait du bien , 8c
qu’un autre l’a reçû , pourquoy cherches»tu,

comme les fous , une troifiéme’chofe , qui cit

. la réputation? ’ -LXXVIII.Perfonne ne le lafl’e de recevoir
du bien , car c’ei’t une action felon la nature.
Ne t’en lafle donc point. Or faire du bien aux
autres , c’ei’c en recevoir.

. ’ LXXIX.* LXXVII. Quand tu et fiitlu bien. à qu’ttn’autre
l’à repli . pourquqy chercher-m comme les finet une trei-
fie’me’cbofi. "l .Antonin dit fort bien comme le: finit.
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entefié
de. la reputation. qui ne dépend jamais de nous , qui
ne fait Jamais partie de l’eflence du bien, St qui n’cll:
as même un de les caraâeres. Mars ce n’en pas par
a feulement que nous devons nouscontenter de faire

le bien i Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promefiè, (a) on que plus le bien
que inous feronsfera fecret, plus il nous en rendra la recom-

n e.
LXXVlII. Perfinne ne (à la]: de recevoir du, 61’s».

’64". Or faire du bien aure autre: , c’tfi en recevoir. EJ
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous ne

, fçaurions faire du brand un tout dont nous fommes partie.
fans nous en procurerânous-mEmes. -Et c’elt pour cette
même raifon que l’Ecriture appelle ( b ) richeten tonnes œuf

vmceuxquiont faitbeaucoup debien : Bene age". divi-
tesfieriinàoniioperibus. A faire dudit» , àt’enricbir enlian-
netœtwm. Car comme dit fort bien Clement d’Alexan-
drie; Cela] quidannenpit. éceluyqui report donne. Mais
les hommes (ont ires-peu feigneux de pratiquer ces moyens a

des’enrichir? ’ . - 1- *

4 .LXXIX.(amatir. a; (b) r Epit. à Timot.6.18.



                                                                     

Mort calotterait»; Liv. VlI. 8;
. LXXIX. La nature univerfelle a cree’ 8: re-

glé le monde. Donc ou tout’ce qui fe fait
profentement cil: une fuite de la Loy gene-
rale. qu’elleaétablie 5’ ou bien les créatures

raifonnables font les principaux objets des
foins 8Cde la providence de cet Elbe univer-
fel. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif-
fe te procurer plus de tranquillité en toutes
fortes de rencontres.

LIVREa

LXXIX. La nature aniflerfille a cree’ 8c regle’ le
monde-donc ou tout ce qui fi fait] Antonin veut dite
i ne puifque Dieu a crée le monde, c’eit luy aufli qui
lieutretient. à: le conferve par la providence. D’où il
s’enfuit neceflairement, ou qu’il a étendu (es foins ge-
neralement fur tout fur les plus petites choies , com-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient. &ce-que nous croyons; ou qu’en negligeant les
petites. felon le fentimeno des Epiçuriens 8: de quelques
autres Philofophes, il ne s’efl relervé que les princrpalesôt
les lus parfaites pour les reglerôtles conduire. Œe l’une
ou autre de ces deux propofitious fuit vraye , je dois être en
repos, car je fuis certainement du nombre de celles dont

Dicuaioiu. .



                                                                     

I 36 Rey’lexions Inertie: de l’

I l erras non-mata.
li UNezchofe qui peut aufii couper chemin-Â
. au defir-de la vaine gloire», "c’elbde

I. UNe citojè qui peut. airai couper chemin au Afin
de la vaine gloire.] La reputatiou qu’avait Air-i

tonin d’être un grand Philofophe étoit-un piege. trou-’-
dangereux; car pour peu qu’il eût veulu écouter l’a. ’
mour propre, il le feroit lailfé entraîner à une bonne
opinion devfoy-rnême , . qui prend ordinairement les hom-
mes En fur tout, lesiPrincesr Pour éviter’donc cet
écueil, ce lagek Empereur prend ,icy le contrepied de n
tous les hommes,,qui-.fe déguifcntrleurs veritez, 8e.
qui me; avoir trompé file .p.ublic..,veuleutÎ aulïi. Je.
trompereuxmâmesefll fe dit donc, qu’il ne dépend;
plus. deflluyjd’êçrezun veritable jPhilofoph’e. car pour
meriterflcehtitrehilfaut avoinpaflîé. lamier-dans cette,
profeflion, ,&,,1que.rien .d’étranger .n’ait. Jamais . partagé;

’amour qu’ona pour. cette feiencc; qu’il fçait bien:
luy-même qu’il en a cité longtemps nes-éloigné. 8er"

ufà,l’lieure qu’il . en: lès grandes .,occupations a: les
leur importans,dont.,il cit chagrine. luy, permettent,
pas d’afpirer à cette gloire qui en une entreprifeplus-.

ldiflîcile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy en pas dûë, 8c fans s’amu- »
fer à de Ion nes fpeculations qui demandent un hom-
me entier, e contentes de vivre conformément â’la
nature, c’cft à dire. être le maître de lès pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïr en tout aux"or-
dres de Dieu. ce qui, cil: la fin de la veritable Philo-
fophierâ laquelle il dépend ’de nous d’arriver. Voila
le iens de ce Chapitrequi en parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui fgavent s’examiner de même fins

le dater. .Î Tu
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie le foie afiéedans la Phi-

. lofophie. Car plufieurs per ormes fgavent, 8C
’ tu le fgais bien to -mêmc, que tu en as été

. long- temps très-é oigné. Ainfi’te voilacon-
e fondu ,’ 8C tu ne peux plus pretendre à la gloi-
V ré. d’un veritablePhilofophe 3 ta profefiion

même s’y oppofe. Si tuas donc veritablcment r
connu en quby confiüe la .vraye Philofophie ,
ne te foucie lus de’cette vaine réputation, 85
qu’il te qui ode vivre le peu de temps qui te
relie, comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc-bien foigneufement ce qu’elle
veut , ô: ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. ’Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
rupan tout ,k « 8K: maye tout , ers-n’as jamais pû

trouver-le’b’onheurquentu cherchois; car tu
ne l’as trouvéfny- dans le Araifonnem’ent’, ny

,dansles richeilÏes, ni dans la gloire, nyi- dans
les plailirs , enfin-nulle part. Où ell- il donc P i
Dans les aélions que la nature de l’homme de-

I . - l mande.Tu n’a: quetrop’e’protwé qu’ayantemm partout à ejîtje’ ’

tu", tu n’atjamair p12 trouver le àonlmtr que tu cherchoit; ]’
Salomon dit la-mémecholè dans les deux premiers chapitres
del’Eccleliafte. Comment des particuliers trouveront-ils
leurbonlreur ou des Rois fie grands a: filages ne ’l’ont pû.

trauver? ’ . * V ’Ni Jamie emmenant] on le raifonnement en un mo-
cn’ôc-hon’pas’tiùe’fid." [lek donc impoflibled’y trouver:

e ver-alu bien tilleroit m’éme’ridicule de l’y chercher. -

ces eü’remarquable’: A ’ v L

A p A ’ ’ Q 1 Il.
.pq
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mande. omment peut on le mettre en état.
de faireces aétions? En confervant les faines
opinionslqui produifcnt les bons mouvemens
êtles bons defirs. Quelles font ces opinions?
Celles que l’on a du bien 8c du mal, 8Clqui
font connoître que tout ce’que ne rend pas
l’homme jufie , temperant , courageux , 8C li-
bre, n’êfipas un bien 3 &que tout ce qui ne
produit pas les elfets contraires , n’ell: pas un

mal. rIl. Sur chaque choie que tu entreprens,
interroge-toy toy-même , comment me trou-
veray- je de cela ? ne m’en repenti ray-je point?
Encore un peu de temps, me voila mort, 8CV
toutelt disparu pour moy. Que chercheëje
davantage? n’efkce pas allez que ce que je fais
prefentement fuit l’aétion d’un animal raifon-
nable , fociable , 8c qui obeït aux mêmes loix
que Dieu? .

III.

"(Sur chaque chefi que. tu entreprit». ] Cette
maxime cil: excellente pour berner les defleins d’un.
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy. que vas-tu
entre rendre! Si ce que te fiais préfentement cit l’aétion
d’un omme de bien, quote fautoil? Œe demandes-tu da... y
ventage?

Et qui oôei’t. aux même: loix que bien] -’La necef-
lité de faire le bien 8e de ne ppuvoir faire le mal cit
arrachée à le nature- deîDieuqui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy .generale.
a; univerfelle ne fait que fuivrel’exemple de DlEu .
il travaille avec. luy a une feule 8c même thora. 8C ".5

. v J comme
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre’, de
Cefar 8C de Pompée, à Diogene, àHeraclye
te 8C à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noiiTance des choies , de leurs caufes 8c de leur
matierc l quelle raifon toûjours libre 8C inde-
pendante! 8c dansles autres quelle fervitude,
quelle ignorance, ’quel aveuglement l

1V. Quand tu en devrois mourir de dépit ,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon.

tumé de faire. I . .V. La premiere choie c’elt de n’en être
point troublé , car tout arrive felon la n autre
del’Univers, &danspeu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien, 8C Augul’ce.
’Aprés celaregarde la chofe en elle-même, Voy

w cecomme Antonin s’explique railleries, il fait le même mé-

tier que Dieu. v ’ V’ IlI. glane comparaijbn d’Alexandre. ] voicy "un
article qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre.
Celar 8c Pompée, c’ell à dire ce quela terre a eu de plus

rand, fontinisfortau-deli’ous de trois Philofophcs, (il-li
ont cité. s’il fautainlidire, lejoüet des peuples; Oüy, ils
lofant. ôtpar un Empereur qui en pouvoit mieux juger
qu’un autres, 8c du jugement duquel il n’eft pas’permis

d’appeller. v
1V. -,Quand tu devroit mourir de deit. ] Antonin

V f: parle ainfi à luy.méme pairu s’empêcher d’être
émet: de quelque chofe que le p ple ou [es Soldats

avoient fait. - - aV. La premiers chofi» c’ejl de n’en être point troullé ]

Cet" article pourroit être la fuitedu preccdents il cil:
au moins fur un fujet tout Emblable.

i . l Q3 a in
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ce qu’elleel’t, 8C foutrions-tory qu’il Faut que

tu foishomme de bien; que ans regarder un
feul moment derriere toy , tu faires ce que la
.naturedel’homme demande, 8c que tu difes
toûjours ce qui te paroit julle 8C vray. y Que
tout -fe faire feulement avec douceur, avec
modellie, 8c fansaucunedifiimulation. -

VI. Le feulouvrage de la nature univerfel-
le c’eft dehchangcr tout, de tranfporter là ce
qui ef’c icy, 8C de mettre icy Ce qui étoit là.
Toutn’ell: qu’un chanfement continuel. il
nef-au; donc pas crain re qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout cit ordinaire
85 to’û’ours également difpenfé.

. Vil. La nature de chaque’chofeelt conten-
teôcfatisfaite quand elle va (on chemin fans

aucun

Et un. aucune Æfimttlation. 1 C’en: ce tri cit
rt ordinaire à beaucoup de Princes, que de saccom-

moder au temps parle recours de la diliimulation. Cal-
chas dit fort. bien dans le I.’livrede l’Iliade. Car que;
Qu’un R9 [môle déparer fa coltre le jour même, il
en conferve pourtant toujours un levain jufiluet à ce
qu’il fifiit arrangé. ’C’elt ce qu’Antonin condamne avec

gaifon. nVl. C’rfitle ehangertout; de tranfporter [à se qui émit 59.]
On pourroit preique dire de la Nature ce qu’Horace dit de

la F ortung. , .I Hincafiemrapax

Forum: cumjlridore acuto lI SMUÜ! . hicpojbiflegaudet. i
’ I? mijota: Égalementodrfitenféj Car Dieu gouverne 19’

monde par des loix toujours égales. I v

i ’ . i ’ Il
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- aucun empêchement. Aller [on chemin pour

la nature raifonnable , c’eflzempêcher l’imagi-
:natipn de recevoir 8C d’approuver des idées
, faufiÎcs, ouinccrtainèsôc doutcufess diriger
tous’fes’defirsànetaire que les a6l:i-ons utiles
à la focieté; n’appliquer fcs inclinations, 8c
les avariions qu’aux chgfes qui dependeut
d?elle;8c recevoir avec foumiflîon tout ce que
luy envoye la nature, univerfelle dont elle cil:
une partie, commcla nature de la feüillc cil
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
différence pourtant que la nature de lafeüille
cil une partie d’une nature infenfible , fans rai-
fon , &qui peut être traverfée 8C contrainte
dans fcs opta-micas; au lieuque la nature de
l’homme 61’: unelpart ie d’unegnature raifonna- ’

blc,que rien ne peut ny çraverfer ni troubler ,
&quidilhribuë toûjours à chacun également h

w felo’n ce qu’il CG; , le temps , la mat-lare , la for-

me , les operations , ,8: lesévenemens. Poùr
être convaincu-decette verité , il ne faut pas
prendre un (cul accident d’une choie, ë: le

le

VIL Et qui difin’buè’ toûjour: à thuya également. ï
’ Ce n’efl: pas avec une égalité «vithmeüquc; mais ;,geo-

îpetvrique. qui cil proportionnée à la nagurc dechaque

ujet. l, .Jim fixa: pu; 1mm!" fin [and occident l’une thofi
à le conjure] au tout furie Aura] annd on confi-
dçre un (ujet par pavies-détachées. a; que l’on com- -

.’ . - l , 4 . l par:
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ile tout de cette chofe , 8C le comparât avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

V1 Il. Tu ne fgaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8c tes emportemens 5 p
mais tu peux furmonter la douleur 8C’la voë.
lupté 3 mais tu peux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux note s fâcher contre les ingrats
8C contre les fors , même avoir foin d’eux
8C travailler à les guerir. . - .

1X. Que perfonnc ne t’entende blâmer la
vie de la Cour , 8C fur cela-ne t’écoute pas toy- 1
même.

X. Le

par: chaque partie de ce fujet au tout d’un autre, ou
à ce qu’il a de principal, il en; certain qu’on trouve
un: inégalité monflrueufc dans le partage du monde.
Mais, comme Antonin le dit fort bien. ce n’eft pas .ainfi
qu’ilen faurjuger. Il faut comparer le tout avec le tout»
fi nous voulons ne nous pas méprendre: ( a) Tom 50ml;
toufideründa faut , fi veinure: rafle judimre. Par ce
moyen en trouve cour é al , 8c on voit manifefiement ce
miracle dola nature , que a plus grande chofe du monde n’a.
aucun avantage fur la plus petite. Ainfi voila tout fujet de

plainte banni. O , IVIH. Tu ne fiauroù lire. i] Antonin fe parle ainfi à
luy.méme pour adoucir le chagrin qu’ilavoitdeccquelcs l
foins dont il étoit chargé ne luylaiflbient pas le tempspde
lire.

’IX.’ En performe ne t’entend: élimer la vie de a
Cour. J Un Prince mm fige qu’Antonin ne pouvoit

ne trouver beaucoup de Chofcs à reprendre dans une
gour où le defordre 8c la licence ne lainoient pas de ,

r-regncr malgré les exemples qu’il donnoit du Contraintî

. L l(a) Augufl. de yerit. Relig; c. 4o.
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’X. Le repentir n’cfi qu’un blâme qu’on (a

donne à foy-même d’avoir négligé quelque
chofc d’utile. Qui dit d’utile , dit un bien 85
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien , 8c d’un honnefte homme. Or il n’y
a point d’honncfle hommequi fe repente d’a-
voir negligé une volupté , donc la volupté ne
peut être ny un bien , ny une chofc utile.

’ * r XI.
Il s’exhorte donc icy à ne point parler de. la vie de (es

’ Cortifans 8c à ne s’amufer pas . même à y penfir.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’eft peut-être le
fens naturel de ce paffage. On pourroit pourtant en.
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.

,Antonin travaille à s’ôter tout pretexteide rejetter la
caufc du moindre relâchement fur la vie qu’on mcne à
la Cour 5, car c’efi comme.s’il difoit , n’allegue point
que! la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la fagcfle, 8c
qu’on ne fçauroit bien vivre à la Cour. - C’efl vouloir (a.
tromper foy-même. c’cfl: accorer le lieu du vice que nous y i

portons. .---.- Louer» immeritum edufimurinique .
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout ou l’on peut vivre;

on peutbien vivre, Etc. - s -X. Le repentir n’qfi qu’un élime qu’on fi donne à
fij-me’me. ] Ce raifonnement cit admirable ,i on ne
peut pas prouver plus folidcment que la voluptén’efl: pas un

ien. inIl in? tapoir): J’hmmfle-hamme qui je repente d’avoir negiigê -

une volupté. ] Non [calamar ni sien repente, mais qui
ne s’en loüe, 8e qui ne le trouve eureux de l’avoir fait. Il
adéja prouvé ailleurs que’nuile choie. ne peut étteun bien, i

’ lors quelle mépris qu’onen fait et! luyomê’me un bien tres-

eonfiderable , 8c generalcment reconnu. w

l QI, , XI!a
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XLExamine toutes choies de cette manie-

rc l : wQu’ei’t ce que cela cit en luy-même 8c
par [a nature Pquelle cil: fa matiere 8c fa forme ?
Que fait-il dansolemondegôc combien de temps
y.fera-t-il’?

X11. grandira es fâché de te lever matin ,
fouviçns-tquuetu’es né pour faire des aéri-
ons utiles à la raciné , &un c’en: ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir efi:
commun à tous les animaux fans raifon , or
ce qui cit felon la nature de chaque choie, luy
cit bien plus propre , plus agreable 8c plus fa- -

tuilier. . - lXHLAccoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera pnflihle , à examiner chaque choie , ar
rapportai la phyfiquc , à lat-morale 8c à la ia-,

lcétique. * ’ r r
’ - v XIV.X11; 250mm: «fâché le te lever "ralinguer travailler. l

On peut voirle l. arr.du liv. f. I .E; and: efijèlonla utredeehaqne aboli hg efi bien plus
couvert la. J Combien y ’a-toil-de gens aujourd’hny
à qui on puiflè perfaader u’il leur en plus conve-
nable , plus propre , 8e us malfaire de faire du
bien que dormir a Ils- ont ien -rares..8c cela cit
pourtanttres vray. comme Antonin le prouve d’une ma-

oiere ires-fonde. . .»X111. Paf rapport à [41267]; ne. si la morale p à
à la animique. 3 Par nipper? a la pbyfique.. pouffez-
voirice qu’elle aluni; là nature, 8c voir les mules 5:
les efi’etss par rapport à la morale,;pour connaître le
bien cule mal qu’elle peut faire àl’ame 8c à la facies

, tés &enfinpar rapport à la diabétique. qui en com!"

. p v , mef
x

a
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XIV. Avec qui que tu te rencontres , dis

en toy-même, quelle opinion a ce: homme-
là desbiens 8C des maux P car s’ilanne telle

’ opinion de la volupté Scde la douleur 8C de ce
qui les produit; de la gloire 8C de l’ignominie;
de la vie ,8: de la mon; je ne trouveray ny é-
tran e , ny furprénant qu’il faire çclle 5c telle
cho e, 8C je me fauviendiçay qu’il oit forcé

’ d’. ir ainfi. ’ - I
V. Il cit ridicule de s’étonner qu’un fi-v

gaie: porte des figues; mais il ne l’en: pas
moins de trouver étrange ue le. monde pro.
duife les choies qui font ençluy.C’efi comme fi
unMedecin sîétonnoit-dc voir la fièvre à quel-
qu’un , 86 comme fi un Pilote étoit furpi’is de

voir les vents contraires. -XYLSouviens-toy bien ne tu n’espas moins
libre quand tu changes 4 ’avis, êtque tu fulis

. .0 * leme la’preuve dans l’ai-t de nombrer; pour t’empêcher

6e te tram r dans tes jugemens, &pounne pasprendre
un fauxmi armement pour un itaifonnement folide. Car
comme il elt’ditvdanele liv. de lŒcclefiafiigue .13 feinte fait!
examen cfi Iafiimce dufiu. 8mm?! irgfmfumfifnm nm»?

emmène. ’ .. XV. Maùiluel’efipwmoinsdemwer étrons-:1;
J’ny taché d’exprimer toute la force du maganâtes?
dont faim Pierre .s’étoît fervi- avent Antonin pour ire a
même choie,- peregrümri: être étranger. Pour diæe, mu-

wr étrange. ’ 5 rXVI. Souvièmëtny ne tu n’es pu min: [En peut!
tu d’une: d’avù». 1 la! n’y a rien de plus banque cetœ

. «16. mi-. . a , .
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le confeil de celuy qui te redrefie, carcette
action cil: toute de toy,elle vient de ton Choix ,
de ton jugement Sade ton efprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

prens-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
8c l’autre efi: folie. Il faut nes’en prendreâ *

rien. Corrigeln chofe, fi tu le peux 5 que"
te iert-il de t’çn’plaindre P Il ne faut rien faire

en vain. , ,i XVIII. Ce i meurt, ne fort point du
monde, &s’il y emeure, c’efl donc une mar- -
que qu’ils’y change, 8C qu’il s’y difl’out dans

(es ropres principes. Ces principes du m011-
de ont aufiî les tiens , 8c ils fe changent , mais

p 1ans murmurer. i ’’ XIX. Chaque chofe efifaire pour quelque. I
aâion, le cheval, la vigne. (La: a-t’il là"

’ I demaxime. Prefque tous les hommes flint dans ce per-
nicieux prejugé, que quand ils ont élit ou refolu quel-
que ehofe . il en honteux derchanger d’aviser de Il:
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donc icy
un contrepoifon nes-(alunite contre ce venin mortel de Je,
home a: dei: faufil: gloire; 8c il prouve quequand nous

’ changebns d’avis, l’action effleure entierc de nous, puif-
que c”eft nôtre efprit fèulqnia jugé de la verité de la ChOÏC"

propoféeôcquiachoifi. . , .XVII. AuxAumunuaux Dièux. 1 C’elfàdïre à la
fortune. quilelonlefençimentdes Epicarienseâpuverne le ’
monde, ou à la providence qui cil: la maîtr e felon le;

Stoïciens. - »
- X-IX.
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de furprenant? Le foleiltedira aufli qu’il cil;

» au monde pour faire quelque choie 5 les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , pour-
quoy» es-tu donc né? efi-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com-
mun le foufi’re.

I XX. Lanatureendifpofant chaquechofe;
n’a pas en moins d’égard à fa fin qu’à (on

commencement 8c à fa durée, comme un
bon joüeur de paume, quand il pouffe fa bal-
le. Quel bien ou quel mal arrive-nil à
cette balle quand elle en; bien poulTée, ou
quand elle tombe, 8C qu’elle va deflbus?

’ CesXIX. Letautresbimxtedirontdemin". ] Lamant:
Dieux, delta dire le: autrexdfim. CarlesStoïciens cro-
yoient queles affres étoient. animez , 6c ils les animoient des

Dieux. v . h ’XX. Gamme un éonjoù’eur de paume. quand il pouflè
la 541k. ] Cette comparaifon me paroit fort belle.
Comme un bon joüenr de paume ne vifè pas feule-
ment à pouffer la balle , mais à la pouffer où il faut
a: où il veut la placer ; tout de même Dieu , qui,

. comme dit Plante . nous tient dans fa main comme

dcsballes . V . .Enimwrà D] au qualifiai hombre: 646ml.
ne pcnfe pas feulement à nous faire naître , mais il a
Les vûës pour nôtre durée a: pour nôtre fin. I Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
fgait bien ce qulil veut faire de nous. Le meilleurjoüeurde
P] urne peurmcmquer , mais Dieu ne manque jamais , 8c ne
prendjamais de faunes mefures. .

»,Qg:md elle tombe ou qu’elle w dafloun] Elle tom-
Louvent contre le deiïein de celuy qui la. poutre.

Mais
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau ,’ ne! *
bien ou quel mal fentent-elles quand elles ub-
fifient ou u’elles .di fparoiflènt P (bel bien ou
quel mal entunezlampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint P l

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour;
ne un habit , 8c regarde ce qu’ilefl: ail-dedans

t quandMais il ne nous arrive-jamais de tomber contre le der-
fein de Dieu. Ce defl’ein s’accomplit toûjours en

nous. ’ -’v Q. l bien ou qui mal leur me de. au bouteilla
f: firman fur l’eau. ] Il prend une de ces bouteilles,
parce que nôtre vie leur cit vilement comparée. Il
y a fur cela un beau paffige ans le’Contemplateur de
Lucien, où Caton dit à Mercure. 7: veux te dire à
quoy je compare le: pauvre: mortels. N’as-tu jamais
mi de ce: enflüres d’un. qui]? fin: dans le: terreur , je
veux dire de ce: bouteille: dont]: forme "fait: l’écume.
Il] en a de petite: qui crevant prefipse en moflant , à. il
j en a de groflè: qui durent plus long-temps, é- qui après
s’être encore bien "fiée: du chéris de: narrer, crevant en.
fia par leur mufles groflënr. Talla efi la viedcl’lzommr,

: .XXI. Rumeur: corps comme l’on tourne un habit. ]
Cetarticle el’t plein de’fcns. Comme quand on veut
examiner un habit 8c le nettoyer. on le tourne 8c on
met en dehors ce qui étoit en dedans il fautfaire de "
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il en: dans la maladie, dans la.
vieillerie, 8c dans la débauche. Ce qui a fourny à An-
tonin cette belle idée. c’efl: fans doute la tuf: dont on
ditque de [en le lier-ilion de mer , quand il a avalé
Hameçon, il le tourne comme une poche qu’on ren-
verra. 8c mettantde cette manicle le dedans dehors, :
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nand il vieillit , quand il cil malade, 8c quand

fiait planât? dans la débauche.
XXII.’ ieluy qui louë 8Cceluy qui .cfi’loüéj, i

le pançgyrifle 8C haros n’ont tous deux
qu’unevic nies courte. D’ailleursle bruit de
’ces loüan es ne retentit que dans un ,petit’cnin

du mon f . Tous les hommes n’en font
ü’accord cntr’eux,ôc pas un n’en cil: bien d ac- *

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
n’cfi qu’un peina; n » I

XXIII. Ne fois nttentifqu’à ce que tu fais
V prefentement ,Vfoit que tu penfcs , que tu agit:-

fes , ou que tu parles, * . ’
XXIV. Tumritcs tous les malheurs qui

t’arris-

il Te defaît de l’hameçon qui tombcôclache prife. Nous
pouvonsfairc par la force 8c par l’agilité de nôtre e-
fprit ce que le heriflbn fait parla force Faclügilité dei-on

corps. i
- XXlI. Enta; un n’mefiéknd’acm-d amejoy "ténu. I

’ ’ ne ce trait cil beau ! Fanny ceux [qui nous louënt’,
il n’y en a prchucpas un. qui, après avnir gaminé ce
qu’il dit . en fait bien d’accord avec luy-meule, k

v qui ne croye fouvent le contraire. Un ne loué ardi-
uairemenr que par bienfezncc ,par coûtnmc, oui-parjurer-
fil. i Cela devroirbien guerirÆenflùre guenons caillé l’o-
mour des loüangcs.

XXIV. In "miter rom ce: malheurf. 1 vAntoninzè
parle ainfi à luy-même felon fa Coûtumeyfur quelque
malheur qui luy étoit arrivé. St dont il n’accufclvquc-
le delay qu’il apportoit à s’avancer dans île chemin de

la vertu, a: à Te rendre plus honnelle "heaume. Car
[clou ce beau .mnt (infant jerômc , Perfifium en?

10113
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t’arrivent ,parce que tu aimes mieux remettre
àdemain à devenir honnefte homme, que de
l’être aujourd’huy. .

XXV. Fais je quelque chofe? je le fais en
le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque chofe? je le reçois en le. rappor-
tant aux Dieux ,.8C à la fource commune d’où
dérive tout ce qui fe diflribuë dans cet Uni-
vers.

XXVI. (lu’efl-ce que le bain? de l’huile,
de la fueur , de la calife , de l’eau , des raclâ-
tes. Il n’yarienlà qüe de (ale 8c de dégou-

’ tant; il en efi: de même de toutes les parties
l de nôtre vie, 8C de tout ce quenous fentons
8c que nous voyons.

v XXVII.molle , deh’nquere efi. C’eflpetber que Je ne «10141017 pzsfè un.

dreparfisit. -XXV. Fais- ’e ququue chafe ? je hfln’: en le rapartxmt au

bien des hommes. Antonin avoit ce principe profondément
’ rave dans le cœur, être fournis à Dieu a: faire du bien au;

ommes.
XXVI. Qu’ejl-te quele bain? ] mana on examine

chaque choie en détail, il n’y en a pas une, je dis mè- ’
me des plus-agreables 8c des plus propres, qui ne puiflè
nous donner du dégoufl pour nous-mêmes.- C’cfl le
but de cette maxime ou Antonin examine le bain,
c’efl à dire ce qui faifoit les délices des Romains a Té-

moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de les bains: Et mluptati plurimam I à! flairai:
pour le. plaifir 8c pour la lamé. mie ces examens
font utiles .’ mais il y a.pcu de gens capables d.”
entrer.

XXVII.

.4.
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8C l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c ,efi:
morte après 5 Epitunchanus n’a pas furvécu
long-temps à Diotime, Antonin a fuivi (à
F aufline; Celera été bientôt rejoindre Ha-
drien. Il en cit de même de tout. Où font:ë
prefentement ces efprits fubtils,tant de grands
Aflrologues, tant d’hommes pleins de vanité?
Ces efprits fubtils comme Hierax ,Demetrius
de Platonicien , 8C Eudemon? lls n’ont vécu
qu’un jour,&:lfont morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire dcsuns ne leura furvécu
que peu de temps , 8C les nomade la plûpart
des autresine le font confervez que dansdes
fables qui font déja furannées.- Que tout cela.
te faire fouvenir que cet aflemblage de ton

t - corps .XXVII. Lucillad wî mourir Vera: à l’a faivi. Î Il
parle de [à fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Em eteur Ve-

rus. Cepaflàge prouve qu’il y a dans ce Reçuei des maxi-
mes qui ont été écrites dans les dernieres années de la vie
d’Antonin.

Epituncbmim n’apaprfurve’mlong-temps à Diotime. J je

ne connais ny Diorime ny Epitunchanus. Ce dernierefl:
nommé dans les infcriptions des Tombeaux; mais on n’en

fgait pas davantage. - - *Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien avoit
donné pour maître à Antonin 5c à Verus. *
q Et in nom: 4015111131)": le: autre: nefs [ont confirma. que
dans desfable: qui jam déjajkranne’es. ] Voilàle chemin
que font d’ordinaire les noms des plus grands hommes , i’s
Vieilliflcnt peu à peu . 8s n’ont enfin de place que dans les fa-

ibles qu’on ne litplu’s. . I , i »

’ l I XXVIII,
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stups doit aufii être difiîpé , Bague ton cf prit
fera ouïtranfporté ailleurs , A ou’éteint. ° ;

XXVIII. Leplaifir-de l’hommeconfifieâ
flûte ce qui efiproprqâ l’homme. Or lepropre
de l’homme c’eût d’aimer fun femblable 5 de

.méprifer les paflîons5dejuger de la verité Bide
.la probabilité de fes opinions 58C de’confiderer

. la. nature univerfelle &tout ce qu’elle-fait.
. XXlX.Nous avonstrois engagemens. L’un

nous lie avec la caufe environnante, qui :le la.
- corps. L’autre nous lie avec la caufe divine,
"d’où defcend mut ce qui arrive à tout le mon-
de, fief! à dire avec. la. raifôn univerfille,’ avec
Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec tous
Ieshornmes , c’eflà dire avec Infinitif.

. i XXX. La douleur cit un mal ou pour .le
, corps’ou pour l’ame. Eltnce pour le corps P

qu’il s’en plaigne. Eit-ce pour l’ame? mais il
dépend de l’ame de conferver fa proprefereni-
réât fa Iran uillité , 8c de nepasjuger que ce I

fait anima-l. artou-s nos. jugemeus , tous nos
moue

XXVILL hphfirde.l’homm. J On n’a qu’à s’en:

miner [clan cette regle, 8c on verra fion ne fait pas con,
fillertout (on plaifir àfaire le contrairerde ce quedit icy An- s

tonin. l . . . .XXlX. Nomawmmirmgagummfl Dieu. nôtrepro-
chant. ’8: nous-mêmes. lès-voilà les trois fources de tous

nosdevoirs. ,XXX. Car tous un: jugement, tous ne: mouvemens;
taure: ne: inclinations. J Cela et! vray au pied de la...

’ 1 a lettre. I
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mouvemens,toutes nos inclinations ,8c toute:
nos averfions font au-dedans, oeil n’y a point
de mal qui cri-approche. -

XXXI. Ghafl’ctoutestesimaginationsaen
te difant inceflitmmentâtoygrême , il dépend
prefentement de moy defaire qu’il n’y ait dans

a mon ame aucun vice, erreur: defir, en unmot
aucun trouble. Maisen prenantchaque cho-
ie pour ce qu’elle cit, je m’en fers, comme
il fauts’en fervrir. Souviens-toytque; la matu:-

re t’a donné ce pouvoir. f-
”XXXlIEt dans le Senat 8c par tout ailleurs ,
il faut parler avec décence 8C modeflie , 8C ne
pas chercher les ornemens dans un dit-cours
quidoitêtre mâle Serein. . .

x I . XXXIII.lettre: Mais le peébe’vnous a rendu fi foibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne jpouvons lus défendre
le dedans des attaques que les objets exter eurs nous li-
vrent: 8: c’elt cequeces grands Philofophes n’ont pas
connu.

XXXI. Ildependprefmtemem de 1001.] Avec le lecoulu
de Dieu.

Lanatmt’a donnée-apennin] La nature, cleft a dine

Dieu. »XXXII. Erin: le Sema) (à. par tout .ailleur: . a?
fur par!" avec devenu à .modcjiie , é- ne par Cher--
char le: omemem du»: un dijèour: qui. doit être mâle
.ë-fiu’n. Les Stoïciens méprifoicnt extremement l’élan

. nence a l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouiy.
ir. Qîand je dis l’éloquence , je parle de celle qui

cherche es ornemens du embouts . qui ne font lim-
pionnent
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XXXIlI. La Cour d’Auguile, fa femme,

fa fille, fes neveux, les fils de fa femme, la
fœur, fou gendre Agrippa , [es pareils , [es a-

- mis, Areus, Mecenas , fes Medecinsr fes
Preflres , tout en: mort. Paire de là à d’autres
8C penfe non pas à la mort d’un homme , mais

’ àcelle des familles entieres, comme de tous
les Pompées. fur le tombeau de l’un defquels
on a mis: ,C’efi le dernier de fi: mu. Œels
foins ne le font pas donnez 8C quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour laiiïer
un fuccefleurPMais il faut enfin que quelquiîun

. ou:plcment qu’ornemensl En effet; cette eloquence cil:
le fruit de la corruption des hommes si nous étions
tels que nous devrions être , tous nos foins n’iroient
qu’a faire connoître-la verite’: ainfi nous mépriferions
les ornemens pour ne nous attaChor qu’aux preuves: L8:
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent.
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle 8c faine, se que.
Socrate nomme avec raifon le Medacin du amer. Mais"
tout efl fiperverti, que nous travaillons bien moins à;
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire; comme ils cher.
chent bien plusvà être trompez qu’à être infiruits. S’il
étoit pomble que nos pallions le glilfiilènt dans l’arith-
metiqucôcdans la geometrie, comme elles (e font glilrées
dansla recherche du faux 8c du vray, toute la connoiilance

"que nous avons des nombres 8c des figures . feroit bien-tôt
ou alterée ou perduë.

XXXllI. Anus. ]’ Le Philofophe Areus ni étoit
fqrt ellimé à la Cour d’Auguite. qui avoit été on difci-

P et l l i V XXXIV.
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foit le dernier. Penfe après cela à la mort des
nations entieres.

XXXIV. Il faut borne 8C ajufler fa vieà
la’tnefure de chaque action. -Si ce que nous
faifons profentementa tout ce qu’il luy faut,
«St-qu’il dépend de nous de luy donner, c’en:

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon a&ion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peut. être que quelque obliacle
viendra du dehors. (la’eil-ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre jullcment , figement , 8C pru-
demment P peut-être’quelqu’autre choie vien-
dra-t-elle empêcherl’efi’et de mon a&ion.Mais

fitu prens doucement cet obfiacle 8C que tu
te ferves patiemment de cette nétion, il en
naîtra tout d’abord une autre aélion qui tien-a
dra la place de la premiere, 8C qui’s’ajuflera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

[XXXV. Recevoir fans orgueil 8C rendre
fans peine.

XXXVI.

XXXIV. Il fiant borner à ajufler [à oie à la me-
fur": de chaque mm] Il ny a rien de plus la que
ce precepte. Nous ne femmes pas dans le mon e pour
y faire un certain nombre d’aâions; une feule fuflit
pour rendrenotrevie enlierois: complette. pourvû qu’elle
fait bien faire . 8c qu’il n’y manque rien de nôtre part. Or’il

n’yaperfonne quipuiffe nous empêcher de la bien faire 8c
del’achever.

XXXV. revoir fin: orgueil à rendre fin: peinez],
il ne faut ni s’enorgueillir des biens que Dieu nous
faitt gi’murmurer quand il les retire. Ce preccpte

h" d’An-



                                                                     

106 ReflexiomMorale: de l’Emp.
XXXVI. N’as-tujamais vû un pied , une

main , ou une telle coupée 8: feparée de fan
corps PCelùy qui refufe ce qui luy arrive , qui
le fepare des autres, 8c qui dans toutes les. a-
étions n’a aucun égard? à la focieté», le rend ,

autant u’il peut, Temblableàces parties cou-
pées. u t’es feparé’, tu as rompu cette union
que la nature avoit faire a car tu citoit membre
d’un corps , 8C tu l’asquité. Mais tu as cet
avantage qu’il cil encore en ton pouvoir dé t’y

reiinir , grace que Dieu n’a aecordée à aucune
de. ces ’ autres. parties. ’ Q1and elles font une
fois coupées , cela cil: fait pour toujours , elles.
ne peuvent plus fe réjoindre. t Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme 3 a-

fin

d’Antonin s’accorde fort bien avec cesparoles de flint mob;
gins-tu que tu ne laye: rlfû ,- éfi ml a: repli . ponrgnoyît’en
glorifier-tu?

XXXVIL Admire donc la bonté dont Dieu. a ufe’ I
merr’l’bonme.] C’eit à peu prés le même raifonne-
ment que fait faint Paul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient ellé entez fur l’olivier franc à la place ides
Juifs que Dieu en avoit retranchez com e. branches"
inutiles; il leur dit: V z donc la bonté Le fleurie
re’ de D’en, fifiwrite’z; aux qui fine tombez à [a

’bonto’fnr pour, fi pour perfeverez dnnifi grue.- Car un»;
trament vous ferez "fi retrancher.) mais euxrmêmei. s’il: -
ne. r’objlinent par dans leur intrednlite’r ils, entez de
nouveau, en Dieu gfle’ parfilant pour le: m. encore. .
En afin vous avez été tonpgr de l’olfm’r.firrvage

p pour a»; entez. contre-pâtre nature ficr.’l’4lioür.ifianeg’ 4

combien plus. fililementleux- qui fomwlurbnncbn nu,

* truelle:
En v.



                                                                     

(Marc drumlin. LIV. VIH 107
fin qu’il ne pût pas fe feparer de la focieté tout
d’un coup , 8C pour jàmais , ilafait dependre
de luy deretoumer , de fe réjoindre 8c de re-
prendre le même poile qu’il avoit occupé. "
i XXXVII. Comme chaqueanimaloraifon.

nable aregû de la nature univerfelle preique
toutes fes autres facultcz , il en a auflî regû:
celle-cy : C’en: que de la même maniera
qu’elle plie,tourne, accommode à [on ufàge,8cï

fait entrer dans l’ordre de fa predeflination
tout ce qui s’o pofe à elle, l’animal raifonna-
ble peut anal) convertir en "fa propre action.
tous les obftacles qu’il rencontre, &s’en fer-
v-ir pour parvenir à fes fins.

l XXXVIII.Que l’idée detoute ta vie con-

. fide-turelIeJfiront-ils entezfin leur propre tige 3
XXXVII. Comme chaque animal a repû le la N5.

ture univerfelle prefque toutes fi: autre: qualitez. ] Cet
article me paroit parfaitement beau, 8: je ne trouve.
rien de plus noble 8c de plus grand que cette penfée, que
comme Dieu a communiqué pref ne toutes (es autres
faculgez à nôtre une v: car il laya "cané fa fpiritualité;
(on immortalité, a: une partie de fe’s autresqualitez 8c de fer
lumieres. ( 8c llditprefque parce qu’elle neluy a donné ny
[on eflencc éternelle, ny les perfections , ) elle luy a coin-
muniqué aun": la vertu de tirer une aide a: un (laceurs de tout
ce qui luy fait obltacle; de même que Dieu convertit urf:
propre aâion , tout ce quifemble s’oppofèr à fa providence.

l dont tousllesobflaclesen font que hâter quel’accornplilfe- .

ment. a e1 XXXVIII. au: l’ide’cUe mm le 115e. ] Antonin
combat iCy la malheureufe erreur des hommes 3 qui 2

v r en -
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point àprevoir tous les maux qui
peuvent vfayJemblnbloment t’arrive dans la
fuite,mais à mefure qu’ils t’arriveront,dèman-

de toy àtoy-même, celaefi-il fi infuportable ?
Tu auras honte de l’avouër. D’ailleurs fou-
viens - toy que le palle ny l’avenir ne (ont point.
fâcheux , il n’y a que le prefcnt , orle prefent-
(a reduit à peu de choie , fi tu le regardes tout
feul &en luy-même, 8C fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement fous
un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame font-ils en-
core affis fur le tombeau de leur Maître? Ca.

t ’ briasen confiderantla vie en gros, prevoyent tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver. s’en tourmentent par
avance, 8c fouffrcnt des maux qu’il n’ont pas.

Ny Iepaflényl’nmir nefimtpaint fâcheux. ] Carl’un n’en:

plus, 8c l’autre n’en pas encore. On peut ajoûter mê-
me que le fouvenir des maux pailèz cit plus agi’cable que v

fâcheux. -. Iln’jd que IePrefent. ] Car on ne peut fouErir verirable:
ment que de ce qui cil prenant. commedit Ciceronvdans. le
premierlivre De finib. Cam" nil mfi quad prejêm efi à: ide]!

flntirepofiumus.
’ Or le refent f2 reluit à peu de elmfe, fi tu le regarda

toutfiulÂenfiy-me’m. I] En eEet, le pretentn’efi: qu’un
point: &ce qui nous le fait trouver fi confiderable . c’elt
que 1191:5 ne le douchons pas enœrçment du paflë ny de
l’avenir. 1 .

XXXIX. Panthe’e on Pergame [43an enture Mie.
i far le ramée" de ’ leur "mût? Un des grands’ hon-

neurs qu’on rendoit auxl’rinees aprés leur mort. citoit-z

. :- l
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brias 8C Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrien .? Cela en: ridicule, 8c quand ils y fe-
roient encore , ces morts le fentiroient-ilsPEt
s’ils le (entoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoiiill’oient, cela rendroit-il ceux-c ini-
mortels? N ’el’t-ce pas auiii leur deflin e de
vieillir 8c de mourir enfuite? . Et quand ceux.
ey feroient morts , que deviendroient donc les
autres i Tout n’eft que puanteur 8c pourritu-

reau fonds du fac. . .
XL. Si tu as le difcernement li fin , (enfeu

ans

que leur rincipaux amis alloient palier les jours 8e
les nuire (in leur tombeau. qu’ils arrofoient de leurs
larmes. Antonin condamne icy cette fuperilition.
Mais fou principal defleinkei’t de faire voir qu’il et! ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs. puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8c que
fuppofé meule qu’il y en prill’, 8: qu’ils enflent la ver-

te de le rejouir. ceux qui les rendent étant mortels .
il faudroit enfin u’il en fuit privé. De maniere u’à
examiner la cho e à fond. on n’y trouve que mi ere.
a? le veritableÀ feus de ce: article qui cil fort

u.
barbée ou Pergame. ] Ce dernier étoit un Amen-v

cliy de l’Empereur Verus; a: Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’Ionie à,Rome5 qu’il afliaochit. 8: A
dont il fit (a immun. Elles parvint à une li grande
fortune qu’elle avoit des Gardes a: tout le train d’une
Princeflè. C’ell: la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Manger, 8c qu’on a prife mal à pro- l

pœpwrl’lmperatrice. . - .
XL. Si en a: le Jifemiemene fi fin. fer: J’en la:

tu jugement. ] Rien n’en gins ordinairement quede voir
des ’
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rio R’cfiexidm Monter deEEùp. . v
drnstesjugemens, Gamme afort bien dît: un f

Sage. . .V LIJe ne vois dans l’ami al:- raifonnalnlc:
aucune vertu qui fait oppofée à: urgonien
mais j’y en vois une qui cil oppofée à; a yole-A

pré, (c’efl: la temperance. s I
XLII’. Si tu peux t’empêcher. de. juger de.

toutce qui te paraît fâcheux , te voiladam un
afyle affuré. A qui parles- tu P1 a mon aux.

q . ’ Mais.
dtslmmmes qui le piquent d’avoir du difcernement : mais
ils ne lement pas qu’ils parlent contr’eux. Car comment
s’en fervent-ils, Se à quoyle font-ils paraître; le mieux
qui leur paillé arriver, c’en: de le tromper dans cette

opinion. vI XLI. ne en]: dam l’animal rafinnable’ nuen-
m! verra qui, fait unifie à la juflice.] Toutes les
fois. que deux coati-aires. il y en a un qui et!
une vertu , il s’enfuit delà neceflàirement que l’au-

ttr’e en un vice. Or il cit confiant qu’il n’y a aucu-
ne vertn oppofée à la ,juflice, 8c que la tempernnce en:
une van: contraire à la volupté z donc la volupté

ces un ’vio’e a: la jufiicefit la temperance (ont des ver-
tus. C’ell: une demonllration que rien ne içauroit

combattre. q v ., XLIL Si en peux t’empêcher de juger (le ce qui te
paroit forban] Si nôtre opinion ne fait pas tout
notre mal. elle l’augmeuze confiderablemeut. c’ef’c
pour (’27 il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-

ma p burent de le faire faire»; 8c de nous empe-
cher de juger. Que fi nous voulons un: juger, il
faut le faire comme ce: Anaxarchus quîdit au Tyran.
deC’yprequilefaifoit piler dans un mortier : Pile un: que:
tu 11011th t’gfll’émiumxanhueqm renfiles. ananas

luy. ’ Maïîr
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Mais cil-ce que je fuis feulement une ame?
u’ay-je pas auflî me carpe? j’en conviens. (be

moname donc ne fe trouble point elle-même,
8C fi le relie le trouve mal. qu’ il en juge feul. l
- XLlII. Tous les obfiacles. qui empêchent:

le fentiment 8c le mouvement, font-contraires
à la nature animale. , Ceux qui empêchent la
vegetation , font contraires à la nature des
plantes; &ceux qui cm tâchent l’efprit, font i
contrairesà la nature rai onnable. Fais toy à
toyeméme l’a plication de toutes ces veritez;
es-tu chatoüi lé par la volupté , ou tourmenté
par la douleur? C’en: l’aflaire du fentimcnt ; ’
(lu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontez 8c à tes defirs? fi tu as formé ces de-
firs fans exception ,cet obiÏacle efirafl’urément’

contraireâ la nature raifonnable 5 Mais. fi tu

, t’esMai: eff-ee que je fui: fiulement une mm r j C’eli la répons
il: ordinaire de ceux qui veulent gueuler leur molleilè 8c leur
lâcheté; Mon aure cf; fi mêlée avec le corps , qu’elle ne peut

s’empêcher de participeràtput ce qufil inuite. Antonin y

répondifortbien. , P , ’ pXLIIImelu imams qui empldmu le fmfifhefit é le
Mouvement. J Iln’y arien de mieux penfé que toutes ces
diligences d’obliacles , n’y, rien de plus vray I que l’applicar

tionqu’Antonin en fait.
Si tu a: fermé se: delà: fiant exception. ce: qôfinle

a]? alure’amuentmim à le mm "Variable. ] Mais ce;
obfiaçle vient alarme me.) 8; trouvas dei! 6.1.1105:- 5H13:

.- coufiques: la retiré Qu’il-V dentinaire demeure dans. (on

finition. .. l’ R a i Il
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t’es .propofé tous les accidens qui pouvoient
arriver , &qui arrivent d’ordinaire ,. il n’y a.
point encore là d’obüacle pour toy : carnul
autre que toy-même ne peut empêcher au)! re-
tarder les mouvemens de ton eiprit 5 ny le fer ,
ny le feu. ny les tyrans. nyla calomnie ; rien
enfin n’en ponta procher, quand il cit bien

Irecueilly 8c rama en luy-même ,. 8c qu’il cit,
pour ainfi dire, parfaitement rond.

XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à V
moy.même? je n’en ay jamais fait aux autres

ue mal rémoy. ’

i q g XLV.E: qu’il efi pour 4M lin perfniteumt 10:11.] An-
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle ui
foutenoit que la rondeur cil: la plus parfaite 8c la pus
durable de toutes les figures . a: ce fentiment en: ex.

’ lique’ au long dansles Timée de Platon .- on peut voir i
’art. in. du Liv. ut. C’efl fur cela qu’Horace

a dit dans la fat. vu. du LIV. il. en parlant de l’hom-
melibre,
- O -.. Et infi ifjô "tu: me: arque retiendra.
5 Externiuequidwleat "hormonal. r

2147142]! tout renferme en -me’m..é- fi rond qu’il au
donne aueumprg’fe à rien l’étranger. v A

XLIV. margay me finis-e du and à moi-mat
met] Voilà un beau mottât ien plein de feus. An-
tonin fe parloit ainfi à luy-même dans quelque ren-
contredoù il lièvoyoiitr en état de factotum]; aux atta-

.ques we queque pa ton. Po me. un du
mal à moy-même? Nous devonsnçgg le même langa-
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le mé-
me danger. 1h10] pendant que je veille avec tant de:
foin pour m’empêc cr de faire le moindre deplaifir

. i v , ,. h I I a aux
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XLV. Les-uns le plaifentâ une chofc , les

autresàune autre]; pour moy je ne me plais
n’a avoir un efprit fain 8c exempt de toute

orte d’averfion, fait pour les hommes, fait
pour les accidens qui leur peuvent arriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux

tranquilles; qui re otve toutavec plaifir; 8c
quifeferve de tout clonifon prix 8c (on me-
rite.

XLVI. Donne-toy deformais le’temps pre-
fent. Ceux qui fetourmentent àremplir de
leur gloire toute la pofierité ne fougent pas
que ceux qui leur fuccederont feront fembla- -
’blesâceux avec lefquels ils. vivent, 8: qu’ils ,
ne peuvent foufl’rir; ils ne fougent pas que

- tous
là l -aux autres. i’auroir’ la cruautéde me donner moy.meme

la mort? q . 4XLVI. Donne-to] Jeflrmai: leltempt "fuît-J Com-
me s’il diioit. au heu d’être toujours orant dans l’at-
tente d’un avenir incertain , dudit fpe penduler: bore .
Commence deformais à te procurer le feul bien qui
foit en ta puiflànce qui e13: de jouir du preient.Les hommes
fontfiaveuglesqu’ils quittent toûjoura ce qui cit pour ce

quin’efl: pas. i ,’N’e filage»! par. que ceux qui leur [braderont feront
[muables à ceux avec lefquel: il: (vivent, é- qu’il: ne

* peuvent ] Ce raifonnement el’t fubtil. mais il ne
laine pas d’être folide. En effet , çfi ou étoit capable
d’examiner un moment la chofevfans inti-tell de fans

’pafiion , on trouveroit un ridicule extreme à recher-
cher avec tant d’emprefl’ement Femme de gens qu’on
ne verra point. a: qu’on ne pourroit l’auvent ny cili-

. R a - mers
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tous ces gens-là mourront comme eux. (lue
relate fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges3 ou qu’ils ayent de tory celle, ou belle Io-

pxmon. I *. XLVH. Mens-moy, jette-moyoù ravau-
dras 3 par meut j’auray mon au): pavifiblc 8:
tranquille; ’c’eftà dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle-1è poflëde , &n-qu’elle paître :-

gir felôn fa nature Scion devoir. v
’ XLVI H. Une telle’chofe meritzeet- elle que

mon une ferrouble, 8l qu’elle devienne pire
qu’elle n’ait , ren fe rabaifl’ant, en defimnt, en
fe lamant abattue 8C épouvanter? Eh que trou»

vergsdzu qui le merite P e ’
XLIX. Il ne peut rien arriveràll’hlorrme

qui ne fait de l’homme 5 ny. au bœuf rien qui

’ .n’aP-mer. ny fouffrir, fi onflesvoyoît. Il y a dans ce l’en- l.
l timdntnneeuntradiaion qu’on ne -,pcut ny expliquer, ny

comprenùe.
XLVIH. (Un: telle chofi. mite-Mlle que mon au»

[a troubla] Quand onrefl npnbled’examiner ninfi cha-
que chofe un détail pour noir fi elle mellite-que nous
.cedions. la: que nous nous troublions, il en: certain ,
qu’on n’en trouve pas une qui En digne de cet hen-
neuxj; &qhand némame’ehfl’ezlâche pommada! les ar-
mes &tpour fuccomber. nous pouvons :luy dix-ç avec «au;
juite indignation ,
M un fi Câimwumdentelimit?

a ’ un! ,A u’ au Inewtmde alunir un f
XLIX. 11134214: arrima ùpl’hommfe ne fil:

dal’âomm. J De tout .ce qui peut arriver à l’ me il
n’y a 31:11qu ne fait un’nccident humain. Qui dit un

. A acel-

n
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n’appartienne auwbœuf; ny à la vigne, ny à

r la pierre, rien. qui ne leur fait convenable.
i Doncafi ce qui arrive àchaqucchofe, en: ce qui
l luy cil: propreêc naturel, de quoy te fâches-tu?

la [nature univerfelle ne [gantoit t’apporter

riend’infupportable. "
L. Situes troublé’par quelque objet exte-

rieur, ce n’eit pourtant pas cet objet qui te
trouble ," c’eül’idée que tu en as, 8C il de end

de toy.de-l’eEacer. Si c’eflxquel ue cho. equi
dépendedela difpofitiondentone prit, our-
quoy ne le corriges-tu, Et ne le redre es-tru
pas , qu’ei’c ce qui t’en empêche? "Il en cf: de-

mêmefituesafliigé donne pas faire une telle
aéiion qui te paroit’bonne 5 pourquoyne l’a

,, fais-tu pas au lieu de t”àflliësr? Un obi’tacle
plus puiflânt m’en empêche. a e tiaÆige donc
pas , puifque locature-de cette privation "nioit
point cn’tqy. Maisje ne fçaurois vivre fans

’ ’ t cela
accident humain dit une chofe qui n’en: pas ’étrangere
à la nature de l’homme- 8: qui luy oit proportionnée.
Si "elle zluy en: proportionnée, elle n’eft doncpzs infup-
portable, 8: il cit honteux d’y fuccomber. Cette «ve-
rite fieroit ÎinConteiiable fi la natu’re ahumaine étoit dans
la perfection où les Sto’iciéns la concevoient; mais, le I 1
poché l’a fi fort affaiblie u’on pourdireque le moindre

l accident citron-defl’us d’elleii Dieu ne luy donne la force d’y

ratifier. . - 1L. Ne ’t’nflïigc dom; prix, puis que la Je un:
privation mg; point en mu] Quand nous nous femmes
portez. à faire le bien, fi une cana: cigogne nous a: ’

R 4 ’cmpê-

.nw-uæ -r r-
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cela. Sorsdoncdelavie tranquillement, 8c
comme tu ne fortiroîsiî tu avois réiiflî. Mais
i n’oublie pas de pardonnerai ceux qui t’ont fait

obilaCle. v Z ’ l *LI. Souviens-toy que la artie (uperieure
del’ame cit invincible uan elle en; bien ra-
maiTée en elle-même, qu’e e le contente

v a deempêchez de l’acheveI’, nôtre peine n’eii pourtant pas
perdue, a: nôtre bonne volonté cit prife pour l’effet.
C’eft pourquoy faim Chryfdflome remarque fort bien

uefaint Paul dit (a) que chacun en: nenmpmfi félon
2m "mu. . Il n’a garde de dire elonffes fanés en:
lesfucce’s nedependent. as de nous. Il dit clan fin travail.
parceque comme dit! ïe, ( b )quoy que nous travaillions
en vain, 8c que nous employons inutilement toutes nos
forces. nôtre œuvre et! pourtant entre les mains du Seigu
noir, nôtre travail cil devant nôtre Dieu.

San dom: de la vie. tu» 1451km. à terminant en
firtiroirfi tu 4110i: reüfiî. ] I n’y a que cela à repoudre
à cette ridicule propofition . je ne fleurai: pion fi je
"fibule. Meursdonc. mais meurs avec la même tran.
quillite’ que tu ferois fi tout t’avoit fuccedé felon tes demains.
Cequ’ilajoûte et! digned’un Chrétien. » C’eft le veritable
feus de ce panage . qui avoit été malheureufement carmin:
pu. Commeilferoit aiiédeleprouver, s’il s’agifl’oient icy

decritique. ’LI.Souvinu.mÊne*lapartifuperimn de rame a]! invinci-
6k. ]..Cet article: parfaitement beau. Nôtre une cit in-
vincible. alors même qu’elle s’opiniâtre contre toute forte
dejuliice 8c de raifon. Que i’era-cedon’c quand ellejoindra .
iles propres forées. celles dola juliice dontlepropreeft de ’
triompher tout; 8c qu’un Poète Grec appelle [aphte fine

detomeshmbfist . ’ V ’ v L

I l ’ v Il.(a) tCor.3.8. (b)Ili:4.9.4»



                                                                     

’ Marc Aptonin. Liv. VIH. I 1 r 7
de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-

s me qu’elle s’opiniâtre 8c qu’elle renfle contre

toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand
elle fe ortera à quelque chofe après une meu-
re deliEeration 8C par un choix raifonnable 8c
jufie? voilà ourquoy un efprit libre 8C pa-
tient cil une ortereffe imprenable ; l’homme
n’a point d’afyle’plus feur où il puifl’e fe reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas , cil ignorant; 8c celuy

’ qui le connoît 8C ne s’y retire. pas ) cil malheu--

reux. » - aLII. N ’ajoûte rien àrce que tes premiers
fentitnens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. - Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bleEe P non
fans doute. a Vois- je un enflant malade? Je le
voy bien, mais qu’il ibit- en danger, c’eft ce

.. que je ne vois pas. Demeure donc toûjouâs

I . V . f . , e. L11. N’ajoiîtg rien à a que tu premier: fermium n
rapportent. ] ce precepte cit tres-iage. C’en: Dieu qui

nous envoye tOut ce qui nous arrive, mais c’en nous
qui l’expliquons, .8: qui le prenons toujours en mal au

s lieu de le prendre en. bien. c’en en nousvmêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons defrude a:
de fâcheux; 8c c’en coqueries Stoïciens condamnoient.
11s vouloient qu’on fe contentât d’envii’ager l’objet tel

qu’il cil, a: tel qu’il il: refente d’abord , fans y rien
. ajou;er, ôtât): en croire "apport de nôtre imagination

qui nous le déguife. On peut voir fur celai: chap. a .du au.
lirsd’Auîusellr s

R î j Inn-1.3. v o.



                                                                     

Ve , V, ,---.L,,VH,,....ev..-------------7 ri v

1 1.8 Iaxqflexlozrr M a ales de l’Emp. p
de même dans tes premieres pariées; n’y :a-
joûte mon , de toy &vrienne t’am’vora que ce

que tu vois, ou plûtôt ajoutes 7., mais on
lhommequirconnoît tout ce qui peut art-twi-

dans ’leamondc.

.. L111. Locomombreiqüamer; n’en mon.
ge pas. Ilyvadosxronces dans le chienna; é-
vitables. (Balafon-11:. Gardeæoy bien de dt-
,re, pourquoyrœlazefl-il dans le monde? car
tuferoislaa’iféed’un’phyficien , commenta le

..feroi.s-d’un cordonnier &d’unmenuifier , fi tu

trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

-. , v p. . - tique
g a; ’ in ’ user-y si mais. en 6mm. ï Cette. reprîfe
ell meËâllotiï. Mon fil: efi malade, au lieu d’ajoûter
a cepremiet objet . il incarna ,. je fait perdu . je ne puis

prix: vivre; ajoûtes-y en homme qui tonnoit les can-
ries de tout, il ([1 mortel. Dieu n’a fait que me le pré.
,ter . c’efl lu] qui le redemande; il en efl le maître, il.
peut leprçndrequandil voudra ,- jk volante’jôit faire (à: non

:la mienne. iL111. Le rommlrc a]? amer: n’en mange pas. Il y,-
o de: rances dans ledmm’n: évite [un] Antonin veut
s’empecher de tomber dans. le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne tonnoit-
fent pas l’utilité. 8c qui demandent, Pourquoyæla-efi- ’

il (leur le monde»? Mais au lieu. de s’amufer à recher-
cher l’orage de chaque me, cequi feroit trop-long r.

il fe contente de faire voiren general que tout ce qui ’
nous roîtleplusinutileeit, comme toutim-cite. lama-
tiere tianature r: fait pour produire transies Ouvrages
quipartent d’elle. Cet article ou parfaitement beau a; tres-
dlgnc d’un grand Philofophe.

a; i
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tique lés rognures 8C les fleures de leur travail.
Cependant tous cesottwiersont. des endroits
"ou ils peuventjEtte’rwut leur rebut, au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
irien horslc’lfelle. ’Maisîe’efivee qui fait tout
’co’qu’ilyïaïde’pTUSinerîv’ëilleux3c alephs fur-

prenantqdans (on art: en la nature n’ayant
’d’autresïborneS-qu’ene-mëme, change 8C con-

vertiroit fiiproprezfubttande tout ce "quire pa-
roit corrompu, vieilly 8c inutile ait-dedans
d’elle, se s’en fertponrtproauîre d’autres ou-
,vr’age’s nouveaux: deïortequ’ell’e n’a befçin-

ny de matiere rétranger’e, Iny de lieu panty
jetter-fes’oraures. Elle trouve en elle-même
îeli’eu, lamariernSc’l’art.’ I

LIV. Ilne Fruit jamais-erre lâche dans l’es
,aôtionsgturbulenr du ’inquietëansle nommer-i

ce

Car la 7mm n’ayant d’autre: 50m2: qu’elle-même. 1

C’en ce que Sen ne rater: bien on. 0m que uf- l
quant "un: elkfit feîpjhm Wilfrid!» fakir. La aturew
rmfimé tout re’qm’ tétoit-pur "a: à: Mimi «in:

pour bornes. . .Elle tram en elle-même]: lieu , la matierlévl’nrtfl Cut-
teidéeme arolt heureufeü noble i lanaturenn’nïgitque fur
elle , par e le 8c en elle. Et liquelque choie peut faire com-
prendre comment Diëu a ereé le mqnîiedcrîen. c’eft ce

.qu’Antonînexpliqneicy. I ALIV. ’Ilnefhtltjtrhaifitrelâcbeflmfir il C’en:
le fens de cet article-qui condamnes promptesexcellens.
Combien des ens ne reconnaît-bu: pas à ces W5
’qu’Antonin b âme î - , ’ïv

a; V .I LV.
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ne . .Reflexlom Morale: de fEnrp.
ce du monde si incertain 8c vague dans les o-’
prolans 5 opiniâtreôÇ precipité dans fe’s juge-

mens ,n enfin trop occupé de fes emplois ou
de fesa ires.

LV. On metuê; - on me déchire, on me
charge de maledi&ions. Que cela me fait-il P
cela empêche-t-il que mon ame ne fort toû-
Jours pure , prudente , fage , 8c ’ufie ? Si quelë
qu’un aflis prés d’une fontaine ’une eau dou-

ce 8c claire s’amufoit àlu dire des injures , la
fontaine en donneroit-cl e moins fou eau pure
8c claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8C du fu- i
inter , n’auroît-elle pas bientôt lavé 8C difiîpé

ces ordures , fans en être gâtée P Que feras-tu
donc "pour voir au-dedans de toy une fontai-
ne-touJours vive , 8c non pas une citerne? tra-p
vaille inceiiamment à te procurer la liberté,

p la
FLV. Si kelqu’un refis pré: d’une fontaine. ] Je ne v v
tonve rien p us beau que cette comparaifon. Com-
me une fontaine donne toujours fou eau ure 8: nette,
8: diflipe les ordures qu’on jette dans on lit, il faut
de même que l’homme faire toûjours de bonnes a&ions
quelques obiiacles qu’on luy oppofe. 8c qu’il formante le

mal arle bien. vin feras-tu donc pour vomir art-dedans de toy me
fintainejaûjnr: vine! ] Cela reflemble bien à ce que
Jas u a - C ria la r dit dans faint’ jean , que l’eau qu’il

nous donne a boire produit en nous une fontaine fail-
lante en vie éternelle. sampot. que» egodeôo ci. fier in
wfimaquafilienririnnitam miner». Car les vertus dont
Antonin parle. fourreau que Dieu donne, &que nous ne

À trouvonspointenuous. . Lvr
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lafimplicité, ladouceurôcla modeflic. 1
,LVI.Cc1uy quine fgait as qu’ily aun mon.

, ne fçait ou il elle t ce uy qui ne (gai:
as pourquoy il éi’ccreé’, ne fçait gy quel et]: ’

emonde, ny cequ’il cil luy-même. Celuy
î qui l’une oul’autre de ces deux emmaillan-
ces manque , ne fçauroit rendre raifon de luy]
même, nydirc pourquoy il cil née QI: te ’
Emble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui defire les louanges de ces fortes degeus,
qui la plûpart ne fgavent ny oùilsfont, .ny i

ce qu’ils font. . I ’ î LVII.

. LV1. Cela] qui ne finit pn’qh’îl fa un mande . ne
fiait p4: où il 21?. ] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde? les plus-ignoransnc (cavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux P Mais ce,
n’ai! pas ceqîAntonin a voulu dire. Sçaveir qu’il y
a un monde, c’en, dans le flans de ce: Empereur figa-
voir, comment il aété fait, 8c qui le gouverne; con-
naître fes diffamas parties. 8c ce qui "les unir; quel-
le portion de ce tout on cil foy-méme. 8c â’quel ura-
ge ou y cit defliné? Ces deux connoifïànces; celle du
monde 8c celle de foy même, font fi liées a: fi dépeu-

r dames l’une de l’autre , u’on nepeut être privé de
l’une fans être privé de toutes es deux. Cela cit nes-beau æ

me fonde. uQue u [omble de»: de «tu; qui craint le 61ème?
. .On ne s’attendoitv pas qu’Antonin en viendroit là. Il

n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la manieur
idem il lambin: les confequence: des principes qu’il a po- *

fez. 4 .. ., ifini ne fine»: la flip»: in] où 11:16;», y te qu’il:
[21m. J On ne fgauroitlgeindre plus vivement ny en

. q ’ 7 i . moins
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un quèm’om Morale: de [Emp
LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
l me. Tu veux plaire à un homme ’quiÏe *

déplfitàluy-imêuœ. Car Celuy-là peut-il .fe
plaire , qui ’fe repént’pijefque de tout ce qu’il ’

fait? ’ x q V. LV111 . Deformais il neifaut pasfiulem’efft
refpite l’air qui t’envir-omie, il faut aufii te-
fpircr cet Efprit divin qui gouverne jtout8t
qui remplit tout. 2 Car cette vertu intelligente
n’eflzpasmoins diffufe 8: répanduë, A8: ne Te
prefeute pas moins à celuy qui (gaie l’attire!” ,
que l’air a celuy qui a la refpiration libre.
V LIX. Engeneralle vice ne nuit point au

made,
moinsclernots. la miiërè del’homme; îlnefqaitoù ilefl. z

hy enfile-Ri i . ’ , .LVIll. Dejôrmni: il ne faut pas feulement refluer
l’air qui finirait»: , il finit 1M refluer ce: affin? ü-
.uin. ] Il y a pour nôtre urne un air natal, bien plus
V ur, 8: qui guerit bien plus feulement toutes (ce ma-
adies . que l’air natalque les Medecinsnous ordonnent , ne

gueritles maladiesdu corps. Heureuxfinousfçavions re-v *
courir au premier , comme nous femmes teigneux de cher-
cher l’autre l

LIX. En gazerai le vire veinait poinrnumonde. J Il
’efi impoilible que le vice nuire en general au monde, -
puis qu’il ne fubfiite pas par luy-même . 8c qu’il nfefl:
qu’un accident qui arrive, à nôtre une, qui par confe-
quent efi la feule qui en patit , pendant qu’elle n’a pas
la force ou le courage de le dhaflèr à: de s’en d i ire.
(fait une verite’ qu’Epiétete a demohtrée par cette el-K
le «impudique Comme 1m in: maria: un 6m pour le;

- , ,- flanquer
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monde ,8: en particulier ilne nuit qu’à celuy-
là-feulquidi lemme de Zs’en défaire gnard

il voudra. ç iLX. La volontéd’unamenefeit rie à la
mienne, âme luy cit pas moins indifièreme
que fon corps 8C fou efprit. Car ququue
nous foymmésles rampem- les autres, nem-

4 - , moinsm un. a :lemalne a6 ami! mdamk mon-deuq’Commeæf’il difcit , (if lfflmal illibfifloît par luy.

même, il ferai: donc le but de iceux qui le calumet-
noient, mais on voir au Culinaire que le but de Ms
les hommes en: de l’éviter: car il n’y en a point qui
ait deiTein de faire le mal; quanti ils le font t’ait que
ce mal étoit Caché Tous un bien (aux êt’imaginaire, qui -
étoit le but qu’ils [e propofoioot. Cela étant , com-
me on ne peut en difconveuir, fi le mal fnbfiitoir, il
fubfiileroit donc afin qu’on l’évitât . c’en: à dire ill’fe-

roit pour ne point être si ce qui cit aufli abfurde que
de foûtenir qu’un but cil: pour ne pas fervir debut, 6c
qu’on le metpour le manquer , ou pour ne l’avoir pas en
vue.

LX. La velouté d’un autre m: fiât rien à la mataf]
Ce libre arbitre . duit à-diœ la liberté de nous :pbrter
au bien ou au me] , où égal dans tous «les hommes;
Mais le choix de l’un "ne déœrmîne pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exam-
ple peut ou me, corriger, ou me fedulre; mais il faut
toûjours que je donne mon Confentem’entr; 8c C’en: un

rand bonheur pour les hommes que performe ne pirif-
e être rendu miiërable,,que par le vice» qui en en luy:

Bona’lmmbmmfifiw. graduai» fifi 01730 fin Mer :12".

saluas. v I LXII..
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moins l’ame de chacun conferve toûjours

Il

l

l’empire d’elle-même libre8c independantsau- f

trement le vice de mon prochain pourroit me
. nuire; ce que Dieun’a pas voulu, afin qu’il l

ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux. ’ ’ Iv LXI. Le foleil femble épandu par tout , 6c
il l’efl en efiet 5 mais il rem lit toutide fa lu-
mierefans la quitter &fans perdre: car cet

. épan-LXl. Le foin? [une épandu par mu il 1’: ne»
et: mi: il remplir tout de fi lamine fins: 14’ nitrer
fait: la perdre. ] Par une comparaifon tre ne ô:

trèsafolide Antonin «plique tres-fenfiblemmt- de quel-
le menine nôtre efprit doit faire l’es fonâions 8c Com-
muniquer [en lumieres. Il doit relièmbler . dit-il . au

rfoleil. qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
à lumiere . ’8: ne s’en prive pas luy-même . mais au

- contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-

. tonne 8: quand les rayons, c’eil à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque 8c follde , au lieu de tom-
ber 8: de fe perdre, ils changent feulement de déter-
mination, a: faifant un au le de refluion égal à l’an»
gle d’incidence, portent la filmiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie, fa lumiere en
s’attachant à un fuie: ne doit ny quitter fa fource, ny
tomber 8: fe perdre quand elle trouve de la refificnte
dans le [ujet qu’elle veutséclairer; -il faut u’elle fe
foûtienne , a: qu’en fe détournant-elle nille i laminer
tout ce qui en en état de la recevoir. Si on s’olîpofe
à elle, nôtre efprit n’en fouffre non plus que le olcil"
quand l’es ra ons lotit r fiez par un corps ope .

. Ce. qui 3’ profe en f3; leu] en demeurant 33.
l’obicuri . Voilà quelle en la mais: d’Antorün. si

. ’ e nous. un.



                                                                     

(Mare amorti». LIV. VIH. 115
épanchemens de lumiere n’efl; qu’une exten-
fion,c’eli ourquoy on appelle les rayons d’un
mot qui ignifie étendre, 8c tu connoîtrascc
que c’en: qu’unrayon tu prens garde à ce
. let de lumiere qui entre par un petit tr0uldans
un lieu obfcur. Car il va tout droit, &il cil; v
coupé 8c rom u lors qu’il rencontre un corps.
opaque 8: f0 ide qui s’oppofe à fou cours, I

8c

nous la iuivions; nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nosdifputes. a: nous ne nous ofl’enferions jamais qu’on .
reliait à nos raifons. qui éclaireront celuy-là. fi elles
n’éclairent pas celuy-cy. La feule choie qu’il y a à di-
re dans la comparaii’on dont il le en, c’eit que le Sœ
leil ne donne n lumiere.que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne. 8c lansil uel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtree prit porte
luy même par tout n lumiere 4ans aucun milieu. Et Dieu a»

gît de cette maniere. i , .N’sfl qu’une extenfion. J Comme Antonin s’expli ne;
il femble qu’il ait crû que les rayons de la lumiere ll’ont
des lignes 8c des filets du corps lumineux, 8c une ex.
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plupart des

’Philofophcs de fa ne: étoient niiez. médians Phyficiens
pour confondre ainfi la lumiere primitive: c’eit à dire
les parties du corps lumineux , avec la lumiere deri-
vée. c’eB: à dire avec la lamiers que eauiè le mouves A
ment de l’air que ce corps lumineux nulle à la ronde.

,Neanmoins on peut expliquer l’aveuglement la penfe’e
de cet Em reur en difant qu’icy par extenfwn il n’a

rle’ que u mouvement de la marier: qui environne
e Soleil. 8c qui étant étenduë continuellement; &ay- ’

ant beaucoup de penteôtd’inc’linationàfe mouvoir.porte l
a: traminot au long 8c. au large l’aétion qu’il luy acom.
mon née.

u! LXII.
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&quil’cmpôchc d’éclairer l’air qui où derric-

n. 3Ce rayon demeure donc là, il rfe foûtiont
famtorriber nylfezpeixdre. Telle doit être lain-
mieredc nôtre cfprit; ilfaut qu’elle Redém-
«c’lzede fa fourccfans la quitteryqnîellc s’épan-

de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniâtre 5c ne

heurte point avec trop de violence comme les
objets qui luy refi fient -,. &qqu’elle ne s’écoule

pyne tombe point, mais qu’en fc foûtenant
elle éclaire tous les objetg qui la reçoivent.

ïTout ce qui ne donne pas "un pafl’agc libre à
Tes rayons demeuredans l’obfcurité.

LXII.’ Celu qui craint la mort, craint ou
I d’être privé de entiment , ou d’avoir un autre
i fenti’ment. I Si c’cl’cle premier , tu ne fonti-

msdonc point de mal. Et fi c’efi: le dernier ,
culeras un autre animalôc tune celle-rayas de
Vivre. ’

LXIII. Leshommes font nés les uns pour
les autres. Il faut donc ou les-enfeigncr ou
les fou’lïrir. l q » LXTV.

Lima Cela] qui-mini 34 mm» manu «135m :an
a; defmtimem. Je ’Ge ralfonnanent-«étoitlfortîbonfpour
des (Philoi’ophes aveugles qui v oient ou que liant
mouroit anale corps, ton-qu’a!" fleur (opta-mon velte
alloit Te rennir’â la Divinité. Mais il ne mut irien ipout
nous. qui connement la corruption de notre nature»;
8: les peines irefervé’es anAmehems, ne pouvons leur
mireur-cr contre-l’attente terrible de la Janine-8c Dieu
quedpar nôtre ’penitcnce, 8c en «affurant en fi mirifi-

tor e. . » e ,LXIII. 1119m: de»: on le: enjuguer on le: fiufn’r. ]-

v * ’ Si



                                                                     

Mort Antonio. Liv. VIH.- V - 12.7
L’XlV. i Autre en le mouvement d’un flé-

cbe , I &autreefl le mouvement de nôtre ef- *
prit; Une fléche ne va bien que lors qu’elle
muroit; malmène efprxi’tlne’ va pasmoins
bien quand il-fe’détoumc «aun-qu’il flanelle fur

un l’ujetzpour le bien confiderer, que quand il

va droit me: but. j - ’ .
v LXV. -Sionles enfei’gne on’les rend meilleurs , action les fouille,

on le rend meilleur foy- même, ’
LXIV. Autre a]! le mouvement il’mfledæ à ma- .

tre "le mouvmlwt de nôtre qf rit] Antonin veut prevt-
oit icy les impatiences . ou l’on ne ’tombeque trop
l’auvent dans lespperations de l’eQrit a on veut aller
d’abord droit au but. 8c par cette prenipitztion au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’en à’une’fle’chc

à aller fans, detour où l’on a vifé , elle manque me»
joursfon coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toûjours aller fi di-
reétemënt. Il faut qu’il-coxifiilere 8c quïil ttâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut connaître , 8c qu’il tour-
ne autour d’eux, poux-ien examiner toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’ait pas moins droit que
celuy de la "flécha, 8c ces detours l’approchent de fou
liant au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra. cela renfilait: Dans la plupart de fes Dl o-
gues ili’emble d’abotdlqu’il s’éloigne de l’on. deflèih p r

Je: frequentes digrcllions qu’il fait, mais enfin on en:
tout étonné de voir que ce qui feinbloir [l’en éloigner
J’y a conduit d’une manier-e merveilleufe, Be que Je:
aoûtez. qu’il a «expliquées ,par-ey par-là , étant ramai?-
fées.. font 8: acheVent [es demonlïrations. qui ne fe-
Ëient ny fi Rues dg fi droites. s’il y étoit allé tout

oit. A . . LXV.
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’ LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-
de , 8c permets à tout le monde d’entrer dans

Je tien. nLXV. Entre dans 1mm Jeux: lamelle. ] Ce pre-
cepte cil: nautile. a tous les hommes, mais articu-

’lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’is ont.
8c dont il cil: un; de faire un méchant.ufage, les doit
obligera entrer dans l’efprit de tout le monde. chili
dire à cintrer la credulite a: la precipitation dans’lenrs
jegetqens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit.
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondiiïent ar quel c-
f rit on agit 8e on parle, a: les motifs que ’on a. Voi-
li) pour la premiere partie du prccepte. L’autre leur
ordonne de bannir de leurs aérions 8: de leurs’ peufée;
la feinte, la diffimulation. 8c la trom rie. que la po-
litique humaine érige en vertus. 8c ont la Morale 8:
la Religion . qui ne déguifent a: qui n’emp’oifonnent
filmais rien , font des vices nes-odieux 8: tacticondamnag

.k les; ’ . ’ -
LIVRE NE mireurs;

. I. put homme ui fait une injuflice el’c
lmPlC. Ene et, lanatureuniverfelle

» ,ayant
I. Out homme a; ait une in’u in e ’i, ie.

TVoilà déja unqe glande verité il; Diîu maigrie!
éclairer les Payens, en, leur mon: connoître qu’il n’y
a point d’injullice qui ne fait une impiete’. (n’en
parle mal de fou prochain; qu’on neglige de fecourit
un pauvre: qu’on fane un mauvais Mage de fou temps 8: de
fistalens; cefontautantimpietez. parce que ce font au-
tant d’iniultices. Marc Antonin étoit bien plus religion!
que la plupart des Chrétiens d’aujourd’huy qui ne font pas

confiner l’impieté en tant de choies. I n

, ’ On . b
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ayant Creé les hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils fe donnent des fecours mutuels , ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelleefl: la more de tous les êtres; 8C
par Confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle cntr’eux. on l’appelle aulli veri-
té , parce qu’elle el’t la premiere caufe de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de fon bon gré cil impie, parce qu’il
fait une injui’tice en trompant; 8c celuy qui
nient malgré luyell’ aufii un impie , parce qu’il

rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8c
qu’il fe foullrait à la loy div monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle,puis qu’il va tête baillée 8C
fan propre choix contre fes ordres , c’efl: à di- "
re contre l’es ver-irez fondamentales,8c que par
le mépris qu’il a eu pour lcslecours que cette

’ mer:
v ’ l’appât flafla unité . paru qu’on: a]? laprmim tu;

je de tome: les unirez. J Car Dieu en: également appelle le
Iau"?! 8c lapera Je la perm.

E: "hg quintainnlgn’luyérfam le [planoir efl 4190:" un
impie. J Pendantque nous avons tant de complailimce pour
le meufonge volontaire, a; que nousluy donnonstantde
pafl’eports. un Philofophe Payer: en perfuadé que le mon.
fouge involontaire en: une impiete’, a: il le prouve par des
raiforts incontefiables.

Car il. combat sont" elle , par? qu’il un rite hiles.
à. perfora propre choix, contre je: ordres. C’efl: à dire,
contre [ce "rite; fondamentales , é- qu par le mi)";

1’"

1
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mere Commune luy avoit donnez , il s’efi mais
en état de ne pouvoirdifcerncr la verité d’avec
le m’enfonge. Celuy qui fait la volupté comme
un bien 85’quifuit la douleur comme un mal ,
cil encore un impie ; car il cil impoflible qu’il
n’accufe la nature d’avoirfait- un partage inju-
fie aux bons 86 aux méch-ans . puis qu’on voit
ordinairement que les méchans (ont dans les

aplaifirs ,’ 8C qu’ils pofi’edent tous les biens qui

les procurent , lors que les bons, font accablâz
e

qu’il o au de. ] ll n’y alpes là un mot quine fiait d’un
ide accablant. Antonin dit que Dieu ayant, donné à

’homme le libre arbitre avec toutes losnlumicres ne.
cetfaires pôur connoitre les vcritez fondamentales qu’il
a établies. a: qui [ont comme autant de flambeaux qui
édairent l’univers, (on ignorance ne peut jamais en
traitée d’involOntaircs elle vient purement de [on choix; p
il a méprifé les fecours que Dieu luy avoit donna 86
Ce n’en que par ce mépris qu’il eft’jullerncnt tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri.
té d’avec le menfonge. ŒW de verite’s éclaircies par
ce leul principe l 8: que dolomie": dans un Philolnphe

. Payen! ’ 4 eCari! q]! impofiôle u’ü n’acaufi la mais l’avoir
fait je» partage Mafia. ces le plage faufile où ce-
luy qui a compoié le Pfcaume Lxxu. avoué qu’il a.
voit penfé tomber, 8e dont il ne s’étoit garanti qu’en
le jouant dans le Temple du Seigneur, ou il voit con-
fidsre’la fin du julle 8s de l’impie z Moi miam peut.
Amati fiant perler, pene efufi [sans grpflîu mai, qui. z;-
bajoyer-M4149: parent .peçcawm- ridez», (9m. po-
nce barnum finflwim Dû, à! inMIigAlW- in

Apre’:

l

’ c
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de peines 8C de douleurs. D’ailleurs celuv
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
renne des chofes qui arrivent necefiàirement
dans la nature, ce qui déja cil impie; 8c celuy
qui court aprés lavolupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injullzices ; cela cil: en-
core impie fans contredit: car toutes choies
étant égales à la natureuniverfelle , qui ne les
auroit pas creéesfans cela, il faut que ceux.
qui veulent fuivre les loix de cette more com-
mune, entrent dans le même efprit, êtqu’ils
les tiennent aufiî pour indifférentes. Tout
hommedonc ui ne regarde pas avec des yeux
indiiferens la ouleur 8C la volupté 5 la mort 8c
la vie; lagloireôcl’ignominie 5 dont la natu-
re fe.fert’également 8C fans diilinétion, cil:
manifeflement’impie. Quand je dis que la
nature s’en fer: également , je veuxdire qu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des choies
qui le font 8C qui fi: fuccedcnt les unes aux
autres,felonle premier deffein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition &l’arrangement
de cet univers , après avoir congû en elle-mê-
me les raifons de tout ce qui devOit être, &di-

v . ’ , llribué:dpre’: avoir coupa" en elle-même le: mifim: de tout 5e
qui devoit être] Car rien n’arrive que frelon. les. 101x
de la providence. Dieu ayant de toute éternité conçu
en luy.mérne les idées de tout ce qui dcvçtt étuis
k qui étoit polfiblef comme cela a et: expliquélcïl;
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hué" par tout les femences fecondes, 8c de l’exi.
fience,&’. des changemens , 8c de la vicifiîtude

continuelle de toutes choies.
Il. C’efl être parfaitement honnête hom-

me , 8C avoir fait un voyage nes-heureux que
de fortir dela vie fans avoir connu ni le men-
fonge. ni l’hypocrifie , ni le luxe , ni l’orgueil.
A prés ce premier degré de bonheur , le plus

nd enfuite . c’efl d’en fortir las , 8c dcgou-
té de ces vices , 8C fans fouhaiter d’y croupir.
L’experience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la pelle? La corruption de l’efprit et!

v une
leurs. , Mais dette providence generale a: premiere.
s’il en permis de parler ainfi. n’empêche pas que Dieu
n’agiflè continuellement, puis que c’eii luy-même qui
execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer a: de le difpofer une fois les mon;
dans le commencement des temps, pour cellier enfui-
te- Comme un Legillateur r: repofe «prés avoir donné
les Loix.- La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin , puis qu’elle tif en luyôt de fou eliënce , 8:
Dieu n’eii pas tantôt prefent, 8c tantôt abfent. Il en:
toujours prefent à tout fans être renfermé, dans rien ,

il; [a providence s’étend a&uellement fur toutes’cbo-

p et.
Il. dire? ce premier lapé de bonheur. le plus pour!

enflure] Leshommes ne peuvent guere afpirer au pre-
mier bonheur; car il cit bien difficile, fur-tout pendant
une longue vie, qu’ils foientæxempts de tous ces vices.
mais rien n’empêchequ’ils n’obtiennent le feeond . qui cit

de les avoiren horreur, de s’en repentir 8: de fouhaiter de
s’en défaire,

C elles
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une pelte bien plus danëcereufe 5c plus mortela
le que la cônuptlon l’intemperie de l’air
que meus refpiront. Celle-cy cil la mon des
animaux entant qu’animaux , 8C l’autre cit la
mort des hommes entant qu’hommes. r ..

III. Ne méprife point la mort», contente.
toy de]: recevonr de bon cœur Comme [me ’
de choies que la. nature a ordonnées. Car
illn’leftp’as moins naturel de mourir 8C d’être

difl’ousi, que d’être jeune ou vieux; de croitt
tre; d’entrer danslàfleur de fan âgé 3 d’avoir

des dents , de la barbe 8c des c heveux; 8C que
de fournir à toutes les autres operatiOns de la
nature ,- felon les differentes faifons de la vies
Il efidonc du devoit d’un hommefage 8C prua
dent de ne faire point le temeraîr’e ,À d’être mo-

’ -* ’ V* , - , deré
ïVCclh-Lywîle mon de: animaux. ] L’une ne me qne le
corps. &l’autre.tuëlecorps&l’àme.. ’ ’ - p
. 1H. Nefme’prijà 105ml la mon, contente-toy de une
avoir de bon, pæan] La [mort étant une’dcs ("arrêtions
de la nature, il faut être fin celle-là Comme fur tou-
tes les autres . c’eit’à dire . l’attendre tranquillement
fine, la defirer. ny la craindre. :. Mais cela peut-il s’aeq
çordcr avec (le mépris que la religion nous enfeigne
d’avoir pour la mon? parfaitement; nous ne ’mépri-
fonspae la mort entantqu’elle cit une aétion de la nature;
nous in méprifons entant qu’elle cil: fouvent un vain fantô-
me qui vent-nous épnuvanter . comme fi flan pouvoir
n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle pûtknuire aux

genedebien. &que nous ne fumons pas affurez mon). ,
plier d’elle.C’eit ajnfi qne les Martyrsl’ont méprife’e avec un

couragepïtind’humflités l il Y 4 v -
.11 . ..;. ,41. e. h’s .A A . ’
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doré , 8c de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort , mais de l’attendrecomme
une des fonétions de la nature. En un mot
attens le momentoîi ton ame-fortira de fa prie,
fou , comme tu attens celuy où l’enfant donc
tu femme ,efi: greffe , fortin du ventre de il:
lucre. Et fi tu as befoin d’un fecoursr plus vole
gain, mais que peut pourtant donnerdu couv
rage , ô: faire une forteimprefiion , rien note
rendra plus tranquille furia mort que de bien
ennfiderer les objets que t’environnent. Pal:
exemple , quels hominestu vas quitter 3 dans
quelle étrange focie’té ton aine ne fera plus en-
gagée ni confondue. Ce n’eft pas qu’il faille

- choquer ni offenfer les autres ,- au contraire il
faut- les. l’apporter en avoir foin a mais il» cit
bon de fe fouvemr qu’on ne nitre pas des
hommes qui axent les mêmes entimens’quc v
mus. Car ce feroit la feule choie qui polira
rait nous faire balancerêtnous retenir dans ce
monde , il nous pouvions vivre avec l des gong
qui paulinien: comme nous , .8c qui enflent le:
mêmes gout: 8: les-mêmes opinions.’ Mais
aulieu de cela tu voisftout Ce qu’on a à [ouf-4

A fritCe n’efipfllqu’ilfailh choquer nycfeogfer le: twr0u]]Com.l
me eequ’il vient dedire paroit dur . 8c femme infpirer la
haine ou le mépris des autres hommes . il a foin de l’àdoucir

en expliquantfa-penfe’e. 1 . c s , Î
buvois, tout ce qu’au a à fini-Fit Je; kimtnrine"

qu’on ajoupa dans le «trimmers hommes. J Antonin

. E l ne.’ x



                                                                     

fiit de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle cil fi grande
qu’on cil fouvent obligé de dire z O mort,
viens promptement à mon fecours, de peut
queje ne m’oublie , 8: que je ne fois enfin dif-

rent de moy-même.
. 1V. Celuy quipeche, pechecontre luy,

&Çeluy qui lait une; iniufiice fe fait du malit ’
luy-même en fe rendant méchant.

V. Souvent on n’ei’c pas moins injuf’te en
ne fâifantrien , qu’en faifant quelque chofe.

Il - WareflnteizinLIvÂ 1X. il 135-
i

ne parle pas icy dola contrarieté furies ehofes indifl’eJ -
rentes qui caufent tous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il perle de la eontrarîeté fur les chefs.
eflèntielleî , comme fur le juil: 8c l’injufie s le bien a:
lemal; 8c fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus degouter «le le vie que ces . contradi-

flions. l ’. l v .:. O mon, en: mon» à mon [mm le peut
que je ne m’oublie. J C’en-à dire . de peut. que les opi-
nions depravées des autres ne me féduifent. 8c que je

.ne me laine enfin emporter au torrent. Car comme
ditl’Auteur’ u livre de la segeil’etle damne Je la le.
fra-matir»: ,e grau! 5 il éteint facilement le bien 6-14
comupifimm éfrenée ding: lame [aux enlia s à.
terrer»): le meilleur naturel. Ce n’eil que par une r
grace’ articuliere du Cielqu’on relifleâ tarit de pernie’ieux

exemp es. 5 w -.r V. Souvent on n’efi au moins en ne fief-dm
rien. l Car l’homme nef! pas feulement né pour" ne.
pas faire le mal, il en, ne pour fairele bien , a: c’eit
ce "que JESU’s-(Ïnkisr a voulu nous apprendre par la q
parabole de l’homme qui ayant reçu un filent de [on

8 z . » Maître

" À«A«Je
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’VI. C’eil: allez pourle profent d’avoir une

opiniqnlaine des choies; d’agir pour le bien
de la focieté , 8C (L’être dl (pelé à recevoiragre-

ablement tout ce, qui viendra de la caufe gene-

rale &univerfelle; I a V .7I VIL Defais»toy de tes imaginations ,q re-
tiens tes mouvemens , éteins tes deiîrs, con-
fervé ton amelibre Scindependante. ’ ’ , A:

VIH. Un; , même aine a été difiribuêelâ
.tousles animaux fans raifon , 8C un même e-.
fpritintelligent a été donné aux animaux rai-

fonnables , comme toutes les choies tire-

’ ’ l resrâlaitrel’avoitenfouï, 8t s’étoitcontenté de ne pas le per-

re. (a) i , , k j, iYl. C’efl afin. pour le purent d’ami? une opinion
fibre de: abafu. J Antonin le parle ainfi à luy-même
pour chailer’ que] ue imagination facheufe qui venoit
troubler &tranquillité. * » l ’
a VIL Retimrn mouvemente]. Retenir’ fes mouve-
mens c’efl: les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir. les reporter au bien de ln’ focieté, lestait-es
avec exception . ligies proportionner. au merite, des

choies. l , A ’ .. . l Il h Î.EteimrexJejînJ Cai- les hommes ne fgaÏVent point du
tout cequ’ilsdoiventdeiirer. A -

VIH. .15: un même eprit intelligent a donné aux
animaux rarfinnaôllex. il Œoy que cela ne fait pas
vray dans le feus des Stoïciens qui croyoient que cet ciprit
intelli eut étoit une particule Dieu mêmeLil ne laiife

a: d’ tre vray au fondf Le mêmeefprit a elle donné à tous
es hommes .- il n’eil diEeientqu’â proportion du differerit

pl triage qu’ils en font, 8c des difl’erentes grue: que Dieuly

ajoute. ’ . 4 n . V l(a) Mâttlhzf. j. ï; f f
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lires n’ont qu’une même terre , 8C comme
tout cequi voit 8e qui refpire ne voit que la
même lumiere , 8c ne refpire que le même -

air. I, e - .1 1X; Tous les eûtes qui ont quelque chofe
de cummun entr’çeux, tâchentde le joindre.
Ce qui cit de terre tend vers la terre 5 l’humi-
de coule avecl’humide, 8C l’ait-avec l’air; de

forte que pour les tenir reparées , il faut leur
faliroviolence. Le feu fe porte en haut à cau-
fe du feu élementaire. Lefeu d’ich-bas cil: fi-
prompt’à s’embrafer 8C à s’unir enfemble , que

même tout ce qu’il y nde materiel 8c d’unipeu
foc , s’enflâme-facilement,parce qu’il en moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-
dre feu. De même auili tout ce qui participe à
la natureintelligente&raifonnable tent d’au- .

.ï ’ ’ .. ï - nant.
I lX.-.Tom le: que: ni ont quelque rififi le ruminai;
entrïeux, tachent de jgjoindre. ] Antonin prouve icy
que tous les entes ont une inclination 8c une pente m-
turelllc à alunir avec leurs ièmblables. 8c que cette in-
clination cit plus torte à mellite qu’ils font plus par.
faits. ’Il n’ya que l’homme qui rebelle à cette,loy
generale de]: nature tâche de rompre lès liens 8c de
méprifer l’union qu’elle luy infpire. Mais cette même
moite cit une des plus fenfiblcs preuves de ce qu’il
établitzcar il a beau faire. la’nature en toujours la
plus forte : s’il fc détache de l’un, il faut neceflâire-
ment qu’il feljoigne à l’autre , 8c plus il s’éloigne.

plusil ferre fes noeuds. Tout ce chapitre cit admi.

table. ’ v - , .’- s 3 . I: - e
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tant plus vers fou origine , 8C cit d’autant plus
prompt à fe mêler avec ce qui luy cil: naturel
qu’il cit plus excellent 8C plusaceomply. C’e

de là que parmy les animaux fans raifon on
Voir des eil’aims , des troupeaux , de petites fâ-
milles de paumas, 8C, comme des amours : car
déja ils font animez , 8c ce principe d’afl’em- I
blage 8Cd’union cit répandu dans les êtres les
plus parfaits , ô: ne le trouve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8C dans le bois. Rai:-
my les animaux raifonnables ily a des republi-
ques , des imitiez; des maifons ,, des ,afl’cmæ’
-vblées, à: au milieu même des plusigrandes
s guerres il y-a des trêvesôc des traitez de paix. .
Et dans les créatures encore plus parfaites,
q toy qu’elles foient fort éloiguees lesunes des

. autres, onanisme pas d’y remarquerune un:

nier;

. Et am la: amoura] Il dit me les ami: ;
parce que les Stoïciens ne vouloient pas reconnaître

* dans les animaux deveritablee paillons; ils difoient
, feulement qu’ils avoient com des Man Car. les

’ quoy que la nitres foient éloignez 8: feparez

pallions, dilbient ile, (ont des modifications de la raid,
(un, à: ne fubfiflent pas Querelle. L’opinion» que les
animauxne [ont que «immunises. n’ofi donc pansée

aujourd”hui]. n . l , i a iUn: maniera fanion comme dans les afim. Cul"
et une

des autres. ilsibntenquelque maniera unis par leurs l’on.
étions ç ils ne (ont pas moins d’accord que confiant dans leur
courte &ùaslnmmieredontilsanuonœnela gloire deleat-

Cicateur. * H ii1 .Lts
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niere d’union comme dans les ailres. Tant ce
degré éminent de perfeâion a eu de force out
communiquerune efpece’ de (ympathie a des
retires entremirent fepare’z. Mais voy ce qui
arrive prefwtement sles creaturesraifonnables ’
(ont les feules qui ont oublié cette afi’eétion
.rcciproque 8: cette mutuelle bienveillance , 8c
ou l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
conCOurs.’ Mais elles ont beau fait , elles font
toûjours arreilé’es 5’ la nature cit la pins forte 5

.8: il tu y prens bien garde . tu verras manifeé
flement la verité de ce que je te dis. En effet,

* on trouveroit plûtôt un corpsterrei’tre entie-.
, rement détaché de tout antre corps de même.

nature , qu’un homme defuny ô: fcparé de

r tout autre homme. , ’ V V
v X; Dieu , l’homme Scie monde portent
des fruits chacun en fou temps. Car quoy

. . - - r - .i k " queq - Lu "Milan: mifombles finie lerjènien] Avec quelle
flanc; 8: quelle surelle Antonin matie] la corruption des
hommes danstout foniour? » . ” -
t a . Mai: elle: amie!!! fait. ellexfmruljeu: "reflex. 1 Cale
cit Huy; 8c cela fui-fit poux-lamente de ce qu’il veut établir;
mais les hommes n’en lampa: plus. heureux ; odeur revoirs
n’en cil: pas moins grande 5 ils fe feparent des bons et Rejoig-

nont aux méchant. ’ ’ l ’ * ’
» On trouveroit. pliait. un corps superfin -. embrayent

diamine tout 5mm corps. ] Rien ne marque mien:
. o cette idée la ntcefl’né- de l’union, les. hommes ne

gansoient à paner de ce recoures les plus falerne le

recherchent. - . * * . v

S 4, i X.
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que l’ufage ait confacré cette expreffion à la
vigne 8c aux plantes,cela n’empêche as qu’on
ne puni": s’en fervir figurément. a raifon
porte auflî ’fon fruit qui cil en mêmetcmps

’ propre pour e11e,8C commun pour tout le mon-
de. Et dece fruit ilen naît encore d’autres g
«&ils font tous de la même nature que la rai-

fon qui lcsproduit. , ’ i
XLCorrigeGCredrefièles méchans fi tu le

peux; ânon , [cuvions-toy que c’ef’t pour eux
quet’a été donnée la douceur 8c l’humanËé.

-- es. X. Chrquoj gin; Pufige ait confiné cette exprqflïan
à la vigne et aux plantes. ce!» n’empêche par qu’on ’
ne 11ml»: g’mfer’vir figurément. J Antonin a crû être le

premier qui fe fait fervi figurement de cette ex reflion
paru" dufrnit. Car autrement il n’aurait pas cherc é cette
e pcce d’excufe’. &ceh femme prouverqu’iln’avoit pas lû
Ieslîvres’ de l’Ecriture &inre, .où rien n’efi: yins ordinaire

queceiteexprefiion. - .La rufian partcvauflî fin finit qui a]! in mëmc’ rem):
propre pour elle, à» comme pour un! la mule. ] Tous
les fruits quinefimtpas utilcs’â la focîeté, ne font que
les fruits d’une raifon ancrée 8c corrompuë. Car com»

’ me la raifon cit-commune à tonales hommes, il faut,
neceflâirement que les fruits quelle porte leur foient
mm communs. en trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’ai rien de plus aife. ne de
juger far ce pied là de la raifon des hommes, affil-
è’fibu: mm «Mali: ou. Vous-in connaître: à leur:

a, mm; 4 . - wf ’XI. Souvim-ny que v’efffmr un: que t’tefie’ donnés Il lm-
czur a l’humanité. ] qus’il n’y avoit des méchants . indous:

ccural’humanitéferoicntdesïcrtus inutiles. , I

’ Il:

1

’ manu-H

le"..-
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, LesDieux mêmes ufent tous les jours de cle-

mence envers eux , 8C en plufieurs rencontres
ils les aident de leurs fecours; ilsleur donnens
la famé , les richefles 8c la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou. tu doit
dire qui t’en cm èche.

X11. Travai le, [non as comme un mire-
table, nypour attirer l’a (citation ou la pitié;

’IMa’is dans ton travail, comme dans ton re-
os, aye feulement en vûë de faire ce quela

ocieté demande de toy.

’ ’ . , X11.Tupeuxlu iminr, outillai; [in qui)?» enflée] Cet
argument en plus prenant qu’il ne paroit; car Il n’yapoint
d’ omme en quelque état u’il fait. ’ qui puiiiè allcguertme

excufe legitime a: valabe pour s’empêcher d’avoir de

l’humanitéôtdeladouceur. i a
X11. Trq’vàille. impur comme un mïerjlble. ] C’en-

5’ dire. en te plaignanttoûjours. comme fi ce travail
étoit au dCiTusdelcs forces. 8: u’il te rendit malheureux a
car il n’y a rien de plus indigne d un honnête homme, c’elf
pourquoy Sophocle-ri mis dausla bouche d’HerCule ces bel.

les paroles. ’ , L ’, x ’ N
I (a) «MA nardfl& mer 26’11qu aux.
Mais je [aimais mu me: trnmfans œillard". I

N] pour un?" l’admiration ou fifi-lié. ] ’Car le pine
(buvant ceux qui pratiquent des auflçritez fi randes.
ne le font que. pour être via; des hommes. P aton du
fort bien, un jour à des gens qui admiroient la patient.
ce de Diogene, 8c qui lavoient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée: Si vota moulez avoir pi.
rible la] , 110w n’avez. qu’à votre retirer , à à ne lapida vair.

Ne les regardez plus. ils ne feroit: plusfiennemisdjeux-

mêmes, V .S i Ç . . , xW-(a)TraCbîn.1091. i ’ r "
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XllI. Aujourd’huyjemefuism hors de

tout chagrin 8: de toute inquietude . 108 plâ »
tôt j’aymis tous mes, chagrins 86 tomerais
inquietudcs dehors: car ils n’étaient pas hot:
de moxamais au. dedans, au adire dans
vaSO nuons.

X19. Toutes les choies du 11:0anij
Èmblablea , &toûjours- les mêmes immun
nes 8e ordinaires dans leur ufa e; mais:

lnéesdaas leur: msflmépri . en dan-sieur
matiere. En unmot tout ce quinfubfiûmv
fermement cil: comme ce-qui étoit du temps
de cieux, œmavouscuterrez; * ,

.XV.’ , choies font horsde musât ce
meâ la porte Jans riel: (gavoit d’elles mêmes;
8C fans nous declarer ce qu’elles font.
cit-ce nous le-declare,& qui en juge?

C’efi lief rit. l’XVI. biens: le mal des animaux niion-
nablesô: nez pour la (iodate, ne comme pus

. . a , ’ dans
XIV. l’interdit M: la Wofiut-fifilw à

-mîjoam les mitan. ] Cu le monde ne iouë qu’un foui
a; même tolle. et de plus fort court. Quand il e ne
cheveu. il n’y stem» d’autre in: e qu. de recommen-

n .. ï j * r .r. I’* ’XVP. le 6k» à. le maille: Minute" ramier à
me. pour. la forint ] Il cil imçortnnt de faire ie une:
«mon nes-nocen’eire. [Pou ce qui reg les
hommes 8e Antonin a me: de dire que
nôtre Malien en: anodes choies indifl’erentea ..- à
qu’iln’yl a de bien ny de mal, de vertu n); deyice dque:

l ’ ’ . - - une.
fi



                                                                     

x

Men mimi». L 1 v. 1X. i4;
dans la perfuafion, mais dans l’nâion, non
plus que leurs vices 8c leur: vertus. i .

XVH. Ce n’elipesun maipunrme pierre
qu’on a jettée; d’être portée cubes . ny un

rien non ln: nanan haut. v
, XVH . Entre bien dans: l’intericur des
hommes, amome: tu verras quels juges

’ ’ttltI’aÎns; 8c guets jugement: ils font d’une:

I: XIX. Toutes choies 12m dansuneontimei
changement; toy-mêmeçtuine faisque chan-
ger tous les jours, l8: taivie n’efi qu’une efpese
ce de oorruption’ Continue-1k. Il en cil de

.memeduniondeentier. v’ a a i a
- XX.;C’cma Faute d’un autre. ton devoir

efi ale-la lanier-là. * - l I î- :

. XXI.dans l’aâion. . Mais par rapporte nôtre suie. à hile-
ligion à à Dieu, fi la perfuafion feule ne fait pas tou-
jours le bien , elle fait le mal. C’eft la fource a: le
minci du peché; par commej 1-: s u s. Cru: se nous
l’aen ciguë; (a)’delaperfuafion; c’eiià dire, deladiipo.

fition du. cœur, purent tonnes crimes, &cequifèrtde .1
l’homme; c’en ce qui fouîllel’homnie. Oeil de quoy hm

toniuvéroiftres-perfnadf. * a ’ ’
KV". Cc. n’a]! par: un and pour une pierre-Mn le

juté: litre portée en 6a. ] On peut voir ce ui a die
mrquéfur l’article xx. du Liv. vu Lest c’cfi: a; même

i XX. C’efl’ln finir: d’un «votre. la» devoir Je l!
un" là. J La faute d’un autre ne fait rien gaur moy .-
puis (puche ne peut me rendre mécham- sunj’y

. , l . S 6: I mon:i l (a) Matth. 15.19. MAICJ. en,
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.; XXI. Toute celliuion d’action", de montre-D

ment 8C d’opinion, cil une efpecede mort , 8:
ne fait pourtant aucun mal. Les difFerens. âges;
e’elt à dire les changemens. qui arriventdans
l’enfance , dans lajeunefi’e’, dans l’adolefcenoe

8c dans. la avieillefl’e , font encore une mort.
(11’), a -t-il là de fi terrible P anfidere après-

. çelalavie quotuznspaifée fous ton àyeul, env
fuite fous ta mere ,- 8c enfin fous mégote s :86:
en .penfimt à toutes lesdiferentes c - ations 8C-
changemens quetuaséprouvez dans tous ces -
états , demande-toy à toytmême fi c’efi: un fil

grand mal. .Parune confequence évidente 8C
juile , tu trouveras de même que le change-
ment 8C la collation de la vie entiere n’en fçau’ë ’

raient être un non plus. XXII.
eonfente. il faut donc la laiflèr là, si moins que]: bien
dela faciete’ ne requiere qu’on la releva. 8c qu’onla faire
connaître. Mais il faut bien examiner auparavant cette ne;

«me. , vXXI. Le: liftant âges, c’efl à dire. le: changemen-
qui arrivent du: mm... dam Je jumefi. J, Comme
le printemps en 1.-; mort de l’hyver à , Pelle celle du
printemps; Stl’byver celle de Pelle; il en en de tué.

n me des faifons de la vie. Celle qui fait cil: 15men de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolefcence. Celle-q finir quand l’âge

s viril arrives 8c la vieillefl’eefi le dernier foupir de l’âge
pariai;5 Avez-vousfepti. ’commedit flint jerôme dans
quelq ,unedeiès Lettres, tous ces diiferens paflàgeyd’un
étatàl’autre. Car C’eii proprement mourir. Pourquoy

v donc aptes avoir palle par tant de morts craindrionsonpus la;

derniers? A, ’ ï ’ a XXIL
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Marc annula. L 1v. 1X. - r4;
,XXIL Examine bienton efprit, celuy de

l’univers , ’ 8C celuy de ton prochain. Le tien,
pour le rendrejufle; celuy de l’univers , pour
te fauvenir de uel efptit tu fais partie 3 8c ce.
luy de ton pros ain , , pour connoître s’il agit
par raifon, 8C en même temps poùr te dire fou-
vent à. toy même que c’efl: ton parent. r

.XXIII. Comme tu es ne pour remplir 8e
parfaire un mêmemrps de focieté, toutes tes
a&.ion’s doivent de mêmeêtre faites pour rem-

plir 8c parfaire une même vie civile. Toute
a&ion donc qui ne fe rapporte pas ou de prés

, ou de loin à cette fin s fepare 8: déchire ta vie ,
&lfempêche «Rétro unegenfin elle cit feditieu-
le , comme celuy qui fait une l’édition 8C une

i . . - revolteXXII. Examine lien ton afin? ; alu Je l’univers;
à. celuy de un paladin. "l Cela répond] aux trois de-
voirs qui lient l’homme. Lepremier cit envers Dieu, le
reliond envers luy-même. &le troifiéme envers fan pro: ,

c un. . A ’XXlIl. Comme tu :5515er remplir à parfaire un
même corprlefociete’. J Ce principe en admirable. Coma
me il n’en pas permis à un homme d’être repavent:
feul moment de la raciste. il ne luy efl pas permis, non
plus de faire aucune action qui ne remplifie quelqu’un

’ des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette vûë , 8c pournn autrefsu . l’ont non feulement
inutiles.mais criminelles. &ilen’ rendra compte un jour
devant Dieu. Cela s’accordepariaitemcnt avec ceque 24
a us C H’R r fr nous dît; 7e para denlarequ’aujour du 1:4.

germa: le: bouma rendront comme sauterie: parole: instiller

qu’il: agnat qui. ,.3 r i XXlV.
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us i a 341:be Morales damai.
eevoltedans un Etat,eu rompant , autant qu’il
dépend de luy, fa concorde 8c fou harmonie.

. XXIV. preux-tu [parloir ce çuilà": «le: ne.
mamans desquaelles 8C des jeux-

’ d’enfant. Et euse-nô)": giflant-il: ?4 des-e.
fprits qui permutât promeneur des cadavres ,
afin que l’on voye à l’œuil, 8:. qu’on touche

à lamina. ce-qu’Homere dit des morts qui
le promenemdans les enfers. , f

Regarde à larqualité de la limite 51e-

i XXIV. div que fait sa]: à" huit é plus touche
ils mun «n’aiment un!!! du mon: 413511er
un: du: le: Enfin. J (Tous les eforts inutiles que l’on.
a faits ont expliquer ce liage, me perfuadent qu’il
aloi: rt obfcnr. 8c j’o e efperer qu’on liera content
«l’explication que je luy ay donnee. Lefens en et!
parfaitement beau. ’ Dans l’onziéme .Livre de l’Odyf-
fée Homcre décrit la defcente d’Ulyflè dans les Enfers,
a: la couver-ration qu’il farce les morts» , a: ce Livre
en appellé par cette milita Nadia. C’eftv ce quia
fourni cette belle idée à. Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne font "qu’une repufirntatrïm. une
image palpable de ce qui le pafl’e clonales Enfers. le!
comme là on ne voit que des ombres- avec cette (litie-
rence qu’icy on les touche. a: quelà cune fçauroit les
toucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans (ont

i Ajax :I Ï: furia que 1!me quimiumsfiw là terra,
nous rie-[ohms que Je: ombre: à de: plumâmes mon".
Mais l’Empereur a tricoté beaucoup de [et àla penfe’e du

Poëtc. , .. . - .. .’.XXV. Regards à la qualité de le firme. il? Il: faut on.
tu le marque aux choies anilibiemqu’m hommes
pour les bien connaître. or otcr le runique-inuit c113;
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parc-Jan d: la maque; calame-1a bien , 8cde-
termmccnfuucapeupréslc temps. ordinairç

dafidnréc. v Is .XXVIŒazsfouEertuncin’ânitédcmux
peut; n’avmr’pasrvoulu te contenter. ton
cfp’rtn fige; chofcs par lefquellcs 4 a été
crcé. Mans doit airez , nfaùpln la mâmechafi.  

»  Quandmtcblâmc, omit-l’ont:
haut,ou.cnfin qq’onsbppofe-à ces karmas.
mnçdans 1.151531: da-cçsgensflè . panure dans
leurmtennon , &yoy queJmls En; ,rg- verrats
eumémcestcmps que quequ chofi: quila 1)qu
feu: detoy ,tudpu ne des paschagrincçt mm
au contrant: leur vouloir duîbim , car usions
naturellement: tes amis. E! InsDîcux
ont la bonté de leur donnenj,  .par1cs fouges
par lcsoraclcs , les recours dont ilslonx bcfom

  V pour
fish’èfl confidcrerïcqr fœmè-fcpare’ment de leur marierai
car c’en Ordinairemcm la formçqui nous épouvante. et;

uinnusravit. i .   I .XXVI. Il! ac finfvt un: infinité de induration)! un»;
mima 1101411418 commun] On peut dire que tous nos maux;

viennent de cette cauic.  XXVII’. Eric: Dieuxmémemntla 60711:7: leur donner. Ï
Puis que Dieu-même qui cit plus offenfé que toy ne biffe pas -
d’avoir de hbomé pour les méchants, pourquoy œfquS’tux

d’ènavoîrîï   - , v I ’
Par tu forge: à» par les, macla. ]  Il a cité deja,p2r-

lé. des f1ngcs. , Pour les oraclès,.. ure? CŒËÎPI qu
tonin yajoû’toit aucœpdc v , a: a uper ânon pen  .
luy coûter un jà;- lafminc gâtas affûtes dans un combat

’l ir..v A
au Perd ’ k ’    xxvun  q .
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude &d’empreffement. . .
’ XXVIII. Toutes leschofes du monde ne
font qu’un même cercle , qui en roulant. rame-
ne les fieclcs , 8c faîtmonter ce qui étoit rem?

. pant, 8C defcendre ce qui étoit élevé. Il faut
donc ou que l’intelli enceuniverfellea me
fur chaquechofe,ôc ce aétantil n’y a qu’a re-
cevoir ce qu’elle à determiné 5- ou qu’elle ait
donné unevfeule fois le mouvement par faire.

. vidence , 8c qüe tout le relie n’arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion, 8c2ait
toûjours fa caufe marquéemu enfin cefont. les
atomes 8c le hafard qui gouvernent tout; S’il
yaun Dieu, tout va bien. Si tout vdepend
du hafard; n’en depends-tu pas auna? ’ ; a.

A. - « . i .-,(.XAX’IX.
XXVIII. Il faut il"): ou que l’intelligence univeifelle

agi]: [in chaque cbefè , ée. ou qu’elle ait donné une
finle fin? le mouvement] L’unn’exclûtpas l’autre. Ils
(ont tans deux vrais. la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas u’elle n’agiffe

,toiljoursfur chaque chofe, commecela a c e’ prouvefife’

urs. l ’si tout 442021114 Infini, n’en depuis-m par "in J
Ce ,n’efioit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire
voir aux Epicuriens que felon la": principes mêmes
ils ne doivent ny murmurer. ny le plaindre, puisque
le hafard gouverne tout . il nous gouverne par confe-
qu’ent nous-mêmes; or il y a de l’injufiice 8c de la il»
à vouloir étrcfculexemptd’u’ne in; gemme 8c 1min!"-

C en ’ ’ " I i L .. * ,xxxi,
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mare dntflflin. L tv; 1X. 14:9!
-XX IXLa terre nous couvrira bien-tôt tous,
8C fe convertira end’autres chofes qui le con-
vertiront enfuite en d’autres iniques à l’infini;
Tout homme” qui cofiderera bleuet: flux 8C
reflux de changemens’ continuels, 8C cette ra-l
pidité evec laquelleïtOuteslchofes[ont emporg
tées , ne pourra s’empêcher de méprifer tout

ce qui efl: terreflre’ôcmortel, . e ï .
t .XXXa La came" premiere de touteschofes
cil un torrent qui entraîne tout , 8C qui ne s’ar--

réte jamais. - r .XXXI. Que ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques , 8c de traiter
toutes les affaires felon les’maximes de la Phi;
lofophie (ont méprifables l ce ne font que des
enfans. ’ Mon ami , de quoy. s’agit-il? Ils’u-i

gît de faire ce quela Nature demande de Ifoyr;

’ . , ’ z . I ., ra-
XXXI. Q1: ce: petit: hommes qui je pi ne»! d’être

grand: palitiquu. ] Antonin veut s’empèc er ic de
donner dans le piego de certains Sophiilcs qui e pi-.
quant. d’être grands Politiques 8c grands Philofophes-
tout renièmble , le vantoient d’enfcigner aux Princes
l’àrt de raguer 8c d’accorder la Politique avec les maxi-f
unes de la Bhilofophie. Cet Empereur le moque de
ces vaines promefiës 8c avec raifon. Tout la Politique.
d’un bon Prince confille à faire ce que Dieu demande, f
deluy. S’il le fait, la Philofophjeôcla Politiquefontd’ac-
cord , il n’efi pas necefiaire qu’il en (cache davanta e. C.cux’ V

quiétudientfifortles moyens de les accorder, c erchenc
bien plûtôt à les brouiller pour jamais , 8C5! fortifier l’une
aux dépens de l’autre,

. ’ . .N’at-
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Travaille donc, fi tu le peux , 8c ne regarde.
point fi cela fera fçû. N’attends point icy’u,

ne chublique comme celle de Platon; mais
v éommencc, 48: quelque u de progrès que

tu failles d’abord , ne peu e pas que ce foit peu
de choie,- car qui. cil-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des bornages ?.
8C fans ce chan ornent , que eut-on attendre
d’eux’qu’uneo eïfl’ance fore e , 8C qu’au: fer-

- l . vitudeN’attends point 1’47 une Republique comme telle de
Pluton] Quand on r: moquoit de ’ees Sophiiles’dout’
parle Antonin . 8e n’en traitoit’leur fcience de vaine
8: de chiperique. is avoient accoutumé d’aile uer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’e à di- ’
æ, les Livres de la Republiqueyoù ce thilofophe ac- .
corde d’une manier: merveilleufe la Politique avec la ’

’ Religion. Pour preveuir donc cette objeaion, ce fa-
’ Empereufdit qu’il ne faut pas ciperer de. voir icy-’
arion Etat comme celuy’que Platon décrit. Car il

n’y a que Dieu qui pût effectuer Cetteiide’e . les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, vrais qu’il ne aquarium d’un;
de changer l’opinion des cutines. ’Aufii Platon n’a-
t-il fait cette defeription que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement tres-juflc. afin que tous les
Erats paillent fur de portrait juger des vices a: des ver;
macloient police. (me ’doitdonc faireun Prinee’quidielëi’:

pers de pouvoir porter les choies à cette perfeâiou P! Il faut
qu’il faflè cequi depend (le-luy, qu’il abeille Dieu , a: qu’il

luy [une le foin du relie. - i’
- Et je»: ce changement l que peut-on attendre i d’eux

qu’une obeifllmcefiree’e. ] Ce-pafl’age cit nes-remarquable.
’ Les Princes ne parurent attendre quiune oheïiïance’ ou

forcée ou interdite de ceux qui n’ont pas alcs’ïfaines opi-l’
nions. delta-dire, quiconfoudent le’JuRe’at’ l’injuflëê’

p
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vitude accompagnée de larmes 8c de foupirs ?
Va prefentement 8c me parle d’AleJiandre , de
Philippe , 8C de Demetrius Phalereus. (leil à:
eu’x à voir s’ils ont bien connu ce quedeman.
de laNature univerielle’,8C s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une. gravité

silicatée comme des Rois de Theatre, per-
forme ne me condamne ales imiter. La Philo-
fo-phie agit d’une maniera modefle, 6c fimpleg

a , 4 - a ne.6; ne sonnaillent pas tous leurs devoirs.Â AulliSoera-
te louve en quel ne endroitnque plus un homme cl!
bruit ,plus il dixit avec (humiliiez: à fou Prince le...
gitime. Quandiln’y auroit que ce [cul inter-cit, il en
allez grand pour devoir 0in et les Princes à favorifer
les Lettres qui (batoudes plus lidos appuis de leur ’grauc

p Va. piaulement «é- me perle d’4kxaudxe., Je Phi!
(me, à de Demetrjm Phfillnflf. J cotoient-là les ex;
emples que ces Sophiltes citoient tomme de grande
hommes qui avoient ici: toisions garder une certaine

ravité avec leslPeuplea. 6c recorder la Politique avec
En Religion. Antonin ne veut’pas approfondir cette
matiereparle refpeétqu’il a pour ces rands noms. il le
contente de dire que c’en à en: à voir sil s ont ces . tels qu’ils
ont voulu paroîqe. a: fi leurs aâions ont réponduà leur
gravité; car la gravité peut être faull’e. au lieu que la juillet .

. ne l’efijamais. «

Le Pbilïopbie agit d’une menine mode e à fimple. ]
Voila en eux mots’le caraétere ’Autonin. Il regar-
de l’orgueilleiegravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder Religion à la, Politique; 8c au contrai-
re il regarde la implicite 8c lamodeftie comme le
veritable cetaéîtere d’un Prince qui tient la Politi ne
humiliée fous la Religion. Il u’eltoit donc as de ’œ

I . . 4 L
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ne me porte donc point à une orgueilleufe

gravité. ’ - ’’ ,XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces tui-
lions de troupeaux ,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces differentes na-
vigations dansla tempête 8C dans la bonace 5
toutes les diEerences des chofes qui (ont , qui"
arrivent,8c qui pafl’ent. Il faut confiiderer» auflî

la vie de Ceux qui ont vécu avant nous , celle
de ceux qui vivront après , &celle des peu les
quivivent refentement dans les nations A ar-
barcs, 8c e dire à (gy-même: ,Combieni y a;
t-il de gens dans le monde qui ne connpillèm:
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8c parmi
ceux qui te connoiflènt 8; qui te louent re-
fentemen’t , combien s’en trouvera-nil qui te
blâmeront bienêtôt P Enfin , iquaut fe perlur-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy bas ,
n’efl digne de nos foins , ni de nôtre efiime. ,
XXXlIl. Soisntranquillc dans toutes les [chef .

- . . les ’
pinion de eeuxqui foutiennent que les affaires d’Ètat ont des
preceptes plus hardis . 8c que les regles de la Religion y [ont

ineptes a: dangereul’e. V. XXXlI. Il faut regarder d’allure: Q: miliims de
troupeiux; ] Car le moyen le plus leur pour trouver toué
tes les cholès du monde petites 8: indi nes de nôtre ellim’e ,
c’elt delesregarder comme d’un lieu avé. ou peut voir

l’article xavn. du Liv.vu. ’ ’
XXXIII.
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Yes quiviennent du dehors; 8c ’uf’ce dans cel-
lesquiviennentdctoyC’eftà ire, dans tous .

’ tes defirs 8C dans toutes tes a&ions n’aye d’au:-

tre vûë que l’utilité du public 5 car voilà ce
qui en: conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retràncher beaucoup de
chofes fuperfluës qui te troublent , 8C qui con:

, (ment toutes entieres dans ton opinion. - Et
. le plus fur moyen de te mettre au large; ouï

de faire palier devant (toy- l’e monde entie
comme ou revûë, 8C fur tout tou propre fieè
de 5 de confiderei’ fepàrément le changement
foudain qui arriveà chaque chofe en particu-
lier , 8c de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cit formée jufqu’â’cc qu’elle foic

détruite , cit tres-court , 8C: que comme celuy
ui precede (a naifl’ance en: infini , "celuy qui
uivra fa mort le fera de même. * ’ - ï

XXXV. Tout’ee que tu vois périra tres-
promptement. Ceux qui le verront perir , pe-l
riront bien-tôt eux-mêmes; .ôc’celuy ui e11:
mort dans une extreme vieillefl’e ,fera bien-tôt
égal à celuy qui cit mort fortjeune. x

- i i « " " ’ XXXVI.
j XXXIU. (2’41 à dire. damions tu defir: à. la»:
Mute: aramon ] Il explique ce que c’en qu’efire ju-
ge , les nétions feules ne fuffiIènt’pas , r les defirs n’y répon-

ent. - * u« . . i. 1 ,. Â 1, XXXV. Et "celuy qui par) du: une arrime m’ai!-
leflc fera fiat-rôt Égal inlay qui efi mortfir) J
Çarltout le poiré me?!) a: d’ailleurs, un homme qui

aura
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XXXVl. Examine bien quel cit l’efprit de

ces gens-là 3 queues occupations ils ont 5 quel-
lesfont les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 8C t leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes uuës’, 8c voy que quand elles
pretendent fervir parleurs loüanges , ô: nuire
par leurs ratites ,t c’efl une ure vanité. i ’ i

. . XXXVII. La perte de a vie n’ci’t qu’un ée l
ange. C’efl à cela que fe plaît la Nature u;

niverfelie , qui fait tout fi bien 8c fi fagement.
Celaa été toûjours 8C fera de même jufqu’aî I

l’infini. Qui ers-tu donc , toy quidis que tout
a été mal dés le commencement 8C ira toûjours ’

mal de même? Quoy !’ parmi tant de Dieux

a " r , dontgaur: véCa mille ans, fératoutaum long-.tempslmort, qu?

s’il étoit mort en nourrice. * A. a ’ Î .
t XXXVI. Examine bien que! a]! l’efpyit de urge»; Il;

i

quellesouüpnriomik ont. J 81 nous ne nous trompions pas ’L
dans cet examen . nousnous moquerions de leur: ,mpprio.

il; rou irionsdeieurslo" es. I ’. ..* a, C’: unepuxçvaàite’. ] ilnf la rien de plastvxay e
cette docifiou. (a?! y a dans i: monde de ’ccd

vains! ’ * I ’ ’j XXXVÏI. fifi ému limeur qui a: qu; tout a ejfc’ I
mal dé: le commentemmn ] Antonin combat iCy le
fendoient de ceux qui ramenoient que le monde n’en:
que defoxdre a: que confufiou . a: qu’ll gouverne
au huard. Fit-cela un ver de terre de ccidèr aiufi
d’une choie qui efifi fort zu-deflusdeiuy’? Quoy! i1 (e con.

- fiiguëjugedes ouvra esdelaNatureuniverfelie qui l’a for- .
moisai (à pretend y agar-fait que façade, ayeuglew
tillent. &quclleremer r ; w ut L I. . À2540]! parmi un: de Dieux lm! tu me ah: Î: me?

4 e
5554:4...» t v
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dont tuerois que le monde cil rempli, il ne

a s’en cit as trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce defordre? 6C le monde cil: donc
condamné à être éternellement malheureux P-

’XXXVIII. La matiere de chaque chofe
n’efl: que pourriture 5 de l’eau, de la oudre,
des os , de l’ordure. Le marbre, n’eâgu’un
calus de la terre; L’urgent 8c l’or n’eurent que

la lie. Les étoffes ne font que les excremensq
des animaux s la pourpre n’ait que le fang d’un ’

coquillage; -8cainfi du relie. Ta vie même
cit quelque choie de pareil s elle vient de la 8C i

elleyretourne. f ’ l A
” * ’ v XXXIX.?
la «fi rempli. ] moy que les StoïcienskcrûlIEnt un leu!
Dieu createur 8c maître de toutes choies, ils ne laif-
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus ou
moins parfaites felon que l’efprit du premier être leur étoit

plus oumoins communique.. ’ ’
tÉt le monde a]! dom: condamné à- être itermllement

butinement Cela ne finiroit être. Dieu ne peut a-
voir rien cree dans la. vûë de le rendre malheureux.

, Ainfi la malediâion tombée fur le monde n’eft pas l’auh
nage de Dieu; mais . ce qu’Antonin n’a pas connu.
elle cit l’ouvrage du peché»: car le monde entier en
fiijetati Dembu; amen loin que Dieu ait vouludam-
net le monde, il ne s’efl’fait homme que pour le lau-

ver. ’ »XXXVIII. La mutinerie abaque câblé n’a]! que po"-
riture. p] Voicy un exemple de Ces examens qu’Antoniu
veut u’on fafl’e pour apprendre â’méprifèr tout ce qui et!

peri able annone]. * i ’ ’ ’
T4 au: même g]! quelque aboli le pareil. J Elle ne ,

vient que de la Corruption. que s’entretient que parla
* " ’ ’ ’ " r ’ cor-
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XXXIX.. C’efi avoir allez vécu dans la mià

fore , dans les lamentations 8C dans les grimera,
ces. QI’efiï-ce qui te troublquUetrouves-tti là
de nouveau ? qu’efi-ce qui t’épouvente P Efi-

ce Informe? regarde-la. p Bit-ce la matiere?
examine-1a. . il n’ya rien au delà de ces deux

- choies. Sois donc defqrmais plus fimple , plus
équitableôtplus complexifiai); engers les Dieux;
: XL. . Voir ce monde cent années ou ne le

Voir que trois , tout cela ellegalq -’ r «
XLI. S’ila peclïé Je mal cil: en luy. Mais

peut-être n’a-t-il pas peché. . a ’ - n - -ï
XLII. Ou tout ce qui a’r ’ve’part d’une me;

me fourçe intelligente , 8c arrive également
pour toutle corps 3- 8C ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une choie ’ qui en «tu;

. ’ ’ née
corruption, 8: ne finit que par la corruption. Comment en.
on donc attaché à une choie corrompuë.
, XLI. 8’114 peahe’. le mal eflv en hg, mais pubère
n’a-tri! par palpé. J Ilfleft fi-dif’ficile dejuger (ainemem;

des actions de nôtre prochain. que le plus un; effile. k
n’en point juger du ,toutndc peut que nous n’en faÊ’ ’

lions des jugements tenterait-es; ...C’eft pour uoy Nôtre.
Seigneur. nous dit: (a) Ne jugez point , 42a qu: tua-V
ne fiyez’paint jugez. Pourquoy juges-tu ton fiere qui
et? peu..étre plus innocent que to P ( b) Cela] qui

. jugejàn frou , midi: de la la] , g juge la. Io].- Si
ton frere a mal fait, il n’a fait mal qu’à luy»mêmc;
Mais peut-être n’aæt-il pas mal fait. hAttends donc le
jugement de,.,Dieu qui nous jugera tousfelon nos cru;

n’es."- r .I . ’ . . . q (un.(a) Matth.7. l. (la) Jacq.4.. ir. l
A
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née pour le tout , 8c non pas pour elle feule 5
ou tout a» fait par le concours fortuit des ato-
mes, 8C le monde n’efl qu’un mélange 8: qu ’u-

ne diflipation. Dequoy t’étonnes-tu donc?&:
pourquoy dis-tu à ton efprit ; tu es mort, tu
es perdu ? VER-ce donc luy qui mange , qui
boit , qui fe fâche , qui rit , 8C qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?
.r XLIlI. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien ,’ pourquoy les pries-tu? rôt s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel i
accident arrive ou n’arrive pas , pourquo ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la grace ene
craindre rien , de ne defirerrien , de ne t’aŒi-
Fer de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
es hommes, ils peuvent fur-tout les aider en

cela. Tu me diras peut- être qu’ils ont mis tout

’ celaXLlI. 1-?! pourquo dix-tu à un Wh. tu e: mon;
tu esperdu? lift-ce ont luy quintaux: , qui boit. dan]
Quand nous difous , je fuis perdu. nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puis que le corps ne it point.
Or cette’plainte en ridicule, car nôtre e prit citant
immateriel, il ne peut perir par confequeut. et com-
me il ne fubfille pas par le concours fortuit des ato-
mes. il ne fe détruit pas non plus par leur desunion
ô: parleur derangementa Ce raifonnement-d’Antonin
cit vray au fond, mais c’eft une de ces regles qui ex-
eedent nôtre triage. ce font de en pointe: élevée: de la
Philojbpbie fur le: quelle: aucun gin humai» ne fi peut f
n Mir.

J T XLIII.
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cela en ton pouvoir. Ne ferois»tu donc pas
beaucoup mieux de te fer-vir avec une entiere
liberté de Ce qui dépend uniquement de toy,

"que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend oint, &que dele defirer dans la [ervi-
tudeâdans la baffeffe? Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
fes qui font en nôtre pouvoir P commence
feulement àfaire de ces fortes de prieres 8C tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puilTe obtenir des

, faveurs de famaîtrefië; &toy’ prie de n’avoir

jamais de pareils defirs. Celuy-lâ ,denâagde

l ’ treXLIlI. Et que de la Jâfirer dans Iafirvitule é- dun: le 6:].
fifi. ] Car on cil: efclæve e tout ce qu’ondefire ,’ou que l’on

craint. A v . ..à Mai: qui!» dit ue le: Dieux ne nous finement pas
dans le: pchofe: qui ont en nôtre pouvoirs] Ce pafageefl
fort beau. Antonin y reconnoît 8c avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne [aille
pas de nous recourir encore pour nous portera le faig
re. 8: ce nouveau, feepurs ne détruit. nullement nôtre
liberté. Car ces par la douceur de (es infpiratioas
eflîcaces qu’il dotermine nôtre coeur fans luy impolies.
dioneceffité, 8c en luy lainant toujours la liberté du
c ne.

Comme ne: feulement àfizire le cesjôrte: depriemév tu azer-

ras] Antonin abien connu que Dieu ne pouvoit pas refila
lier ce bonefpritâ qeux qui le luy demandent. Et c’efi ce que
Nôtre Seigneur nous dit( a )Aeambienplus!arte rami» vô-
tre Pers quieflau Ciel vous donnera t-ilfin on fin] quand

11015!qu demanderez? « . .

« a 2mn- (a)LuC.H.I’;;, i p
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d’être défait d’une teille choie ; 8C toy demàn-

de de n’avoir pas befojn d’en être défait. Un i

autre que (on fils ne meure point; 6c toy prie
Glane pascraindre qu’il meure. En un motn

o tourne ainfi toutes tes prieres, &tu en verras
le fruit.
I XLIV. Épicure dit en quelque endroit:
Dan: me: maladie: je n’entretenoi: nullement
de mon mal ceux gui me wnoient noir , 65 je
n’avoir point avec en): k de ce: converjatian: de
malade ; mai: je pajot: le! journee: à difeonrir
de: principe: de: ehoje:’, (r flirtant, à prouver
que (l’aine en participant aux douleur: du corpfl,
peuh confiner [à tranquillite’ je maintenir
dan: la pofleflion de [on neritable bien.  En me
mettant entre le: main: de: Medeein: , je ne
leur donnai: peu lien dei:’enorgueillir comme fi

1 L e’e’toit
’ XLIV Et je n’wvoi: point avec aux Je ce: converfn-

tian: de malade. J Il n’y a rien de plus ordinaire aux ’
hommes que le défaut. qu’Epicure condamne .icy,
Dans les moindres maladies ils ne ligament parler que
de leur mal. ils en (ont fi fartez qu’ils en parlent
même fort ion -temps aptes eur guerifon. Œellc
foiblelïè, 8: quele ignorance! Si ces converfatîonst de
malade paroifibient mell’eantes et, indignes, à Epicüre,
que ne doivent elles point paraître à un Chrétien r .

En me mettant entre le: main: le: Modem: je ne
leur donnai: pas lieu de s’enorgueillir. ] ’Ces paroles
[ont plus precieufcs que l’or. Elles nous apprennent à
corriger un abus qui n’en: que Haïa originaire. L’amour
dcmcfure’e que nous avons pour ne faut tout l -

T a . gueil
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le’etoi: une ehofè on» confiderable que de me re-
donner la fame’. Et en çe temple: même ,, je

i ma me doucement Cf beurenfement. Fais
*donc Commeluy, &dans les maladiesëcdan’s
tous les autres accidens , que rien ne te fe-parc
’ mais delaPhilofophie, 8cm: t’amufe point
a difcourir avec les fors, ni avec les Phyficiens;
C’ell une regle commune à tous les métiers
8C à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’un fait , &àl’inllrumentavec lequel on le

fait. g . -, XLV.Q1and quelqu’un t’a offenfé pur fou

impudence , demande toy à to -même z Se
peur-il faire que dans le mondei n’y ait point
d’impudens? Non, cela ne le peut. Ne deman-
de donc oint l’impoliible. Celuy qui t’a
olfenfé cil.) du nombre de ces impudens qui

doivent
gueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux &commefinôtre falot dcpendoir uniquement de
léurs remedes. N’ellimons nôtre fauté que ce qu’elle vaut .

nous rabatrons beaucoup du refpeâ: que nous avons pour
la Medecine.

E: ne l’amie-[épine à drfiourir ne: le: fols. n] avec le:
Phjfiliml’J Car es unsêcles autres t’enfeignerontà rappor-

ter (ou: au Corps. l
25:?! ne finet s’attacher qu’à te qu’on fait . à à

finjlrument au: lequel on le fait. J C’cl’c à nous à voir
’. nous lemmes en ce monde pour chercher la famé du
gurps. ou cellcdel’ame. Cette rechercheell bien tôt faire.
l ne faut plus un’agir conformément aux vûës que
’ousdevonsavoir, tu à la fin qui nous cil: propoléei 8C à

rousrfervir des moyens qui [cul peuvent nous y
l’avenir, , ’ " ’

XLV:
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doivent être necellàirement dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, &fur tout autre homme qui aura poché
dequelque maniere que ce fait. Car dés le
moment que tu te fouviendras qu’il cil: im-
poflîble qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens tu trouveras en toy plus de
facilitéâles fupporter chacun en particulier.
Il cit aufii trcs-utilede rechercher d’abord
quark. voiwâw-4.....4 T..- nurfkaun tel’vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme un;
efpece-de contrepoifon. Parcxemple , contre
la cruauté elleadonné la douceur, 8C contre
un autre venin un autre antidote. .Enfi-n il
dépend de toy de montrer le bon clieminïà
celuy qui s’égare: or tout homme qui pèche
s’égareëcs’éloigne de (on but. Et quoy t’a:

N

At-on donc offenfé P Si tu y prens bien garde ,tu ’

- v’trOu-XLV. fifi! ejl impofliâle qn’il n’y ait peu dan: le
monde dei-erre race Je gem. J Puis que le monde a cité

l allujetriau Demon par le peché , il cit impollible, qu’il n’y
ait des méchans. ’ C’elt pourquoy faim Paul dit (a) quclfi
on ne vouloirpasvivre avec ces fortes de gens il faudroit for-

tir du monde. l - UQuelle vertu la nature a donnépour l’oppofir à un t el vire. ]
Ce parage en beau. A Comme il n’y a point de mal qu’il

Jn’yaitun bien qui luy repoude, &quiluy fait oppofé. il y
ode même une vertu oppolëeà chaque vice. Car un vice
qui n’aurait pas fa vertucontraire demeureroit fans pouvoir
cellrécoimbartu. -. ’ ’ Il "Ï ’ ’ v

. . . 5 T; . C’efl(a ) x Cor. 5. go. x
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trouveras qu’aucun delceux contre qui tu te

- metsfifort en colore ,, n’a rien fait qui puifl’e
rendre ton amezmoins parfaite qu’elle n’cfi.
C’eil pourtant en cela que confil’te tout le tort

fieront le mal qu’on Le peut faire. D’ailleurs
qu’yaæ-illâ demauvais 8c d’étrange; qu’un

ignorant faire les aêtions d’un ignorant? Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de
ce que tu n’as pas prevû , 8c que tu ne t’es pas
An"... 1.. 1.0.4.... N4 r... .4. une enfila. mu. 2 ne" la
raifon t’a louvent dOnnê lieu de pcnfèr que
vray-femblablemçnt il feroit une telle faute. v
Cependant tu l’as oublié , 8C tu es furpris qu’il

l’aitfaitç. Sur tonteschofes uand tu replani-
dras d’un ingrat 8C d’un perfide, ne t’en prens
PIE: toy.- même ,3 car c’efl: manifel’ecmcnt ta
. aure ,. fait d’avoircrûqu’un hommeainfi dit?-

v, palé te garderoit le fecrcts (oit, quand tu as
fait un plaifir a de ne, l’avoir pas fait liberale-

.ment , fans en attendre aucune reconnoifl’ance,
&dc n’avoir pas recueilli tout le fruit. de ton
action , dans le moment même de l’action.
Car que veux-tu davantage ? N ’as-tu pas fait
du bleuit un homme? cela maternait-il pas ?
8c en fanant ce qui cit (bien la nature, deman -
des-tu d’en être recompenfé? C’ef’c. comme fi

. l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit ,

C’efl comme fi treuil demandoit Nm par! rem
104’471 voie. 1 Sain: jerômedit fort bien que comme

v - l , * : , . (ou
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&les pieds parce qu’ils marchent. Car com-

’ me ces membres (ont faits pour cela , 8C qu’en
remplifi’ant leurs fonôtions ils ont tout ce qui
leur cit propre; de même l’homme cil; né
pour faire du bien, 8c toutcsies fois qu’il cit
danscet exercice, ouqu’il fait quelque chofe
,d’utile à la focieté , il accomplit les conditions

fous lefquelles il cit au monde, 8c il a ce qui

luy convient. . z
tous les membres du corps fervent à leurs dépens fans atten-
dreau-cune recompenfe. nous qui fourmes membres d’un
tout bien plus confiderable . nous devons faire de même ê;

[ctvir pour rien, ’ v . - " - h .y x

v l L n’a 5 purisme.
1. MOnamequiand ferasitu doncbonne.
’ fimple, fans mélangeât fans fard?
Quand feras-tu plus vifible 8C plus ailée à con- .
noîtrelque le corps qui t’environne? Quand

. , i a I goûterl. Quand [mu-ru plus refile à plu: aife’e à cannai;
tre que le tWPI-QIQ t’enm’r-onne. J L’ange peut

V être plus vilible’ôt plus ailée connoltre que le corps.t
puis qu’elle cil un être immortel 8c permanent, qui
ne change jamais quant à n fubllance. se qui peut

"s’attacher à la verité éternelle qui cil Dieu ;. au lieu
que le corps cil: changeant. 8c que fa vie cil: non feule.
ment pallagere. mais empruntée. L’ame donc devient-
vifible quand elle fait les fonâions. qu’elle agit con-
formémentà’ fou origine, 8e. qu’elle s’attache à cette
forme primitive. comme dit Platon... 8c à ce modele q

a T au v - parfait il
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir
de la bienveillance 8c de l’afcôtion pour tous
les hommes ; Quand feras-tu pleine de toy-
même 8C riche de tes propres biens P (baud
renonceras tu à ces folles cupiditez 8c à ces
vains dcfirs qui te font’fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes paf-
fions ; du temps pour enjoüir davantage; des
lieux 8C des païs mieux fitness un air plus pur;
8C des hommes plus fociables? Quand feras-tu
plainement fatisfaite de ton état P Quand trou-
Jlieras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
n’arrivent? (brand feras-tu perfuadée que tu
as tout cri-toy ? que tout va bien pour toy? qùe
tout ce que tu as vient des Dieux ; que cegui
leur plaît t’cl’t bon 3 8c que tout ce qu’ils t’en;

voyent tend à la confervationde cet être trcsf
parfait , tres-bon , infiniment julie,infinirlt)ient

eau .

parfaitëcimmuable de toutes choies. Autrement elle en ’
obfcure , a: fi fort conibnduèavec le corpsôc avec les iens
qu’on ne [gantoit la reconnoître. L’amea en cela le même
avantage que Dieu qui par (es operations cit devenu plus vi.

iible que le monde même. .
6 ue tu a: tout en toy. J L’ame a tout en foy quand

elle cit bien - unie à Dieu et bien remplie I de (on
s amour. r ’ ’Tendàlaeonfimarim de ce: âtre tout parfait. J On peut

Voir lequi aété remarqué furl’articlev-r r. du Li v. v. Il en-
, ererienelaprofperitl éhfelirite’de Dieu même . à. eonm’ôuè’

à iaperfiaion; à fi on l’efedire ,à ladrerie min-5e de cela] qui

. gouverne tout. I p a

’l 1x.
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beau , qui produit , qui comprend , qui en-
vironne,8c qui embrafïe toutes choies, 8C qui ,
quandfelles fe difl’olvent 8c le feparent , les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8C
toutes femblables. Enfin , quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
8C avec les Dieux que vivant avec aux fous les
mêmes loi x , 8C comme fous la même police,
tu ne puifl’es plus ni te plaindre d’eux , ni leur

donner lieu de condamner ta conduite? I
Il. Regarde bien ce que demande tu natu-

re , comme fi tu étois gouverné par la nature
feule , 8C le fais fi la nature de» l’animal n’en
ei’r point bleiTée. Re arde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8c ne te le refufe
point à moins que cela ne (oit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car ni dit a-
nimal raifonnablc dit politique , c’efi a dire né
pour la focieté. Si tu’obferves bien ces regles ,

ne te mets en peine de rien. , h
III. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,

ou tu ne le peux pas. Si tu le peux , ne t’en .
fache point , mais fupporte-le. Situ nele peux

Pas a

Il. Regard: En: ce queriemand: tu nature, comme fi tu
efloisgouwme’pnr la Naturefeulz. ] C’efl une excellente re-
gle pour apprendre à difiinguer les choies permlfes d’avec
les choies defenduës fil n’y a rien de défendu que ce quiblefle.
la nature de l’animal , ou celle de l’animal raifonnableïout

krefle efllcgitjme a: permis. "

T y m;
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pas , ne t’en fâche pas non plus, car en te con-
filmant il fe confumera aufiï. Souvrens-toy’
pourtant qu’il ei’r en ton pouvoir de fou’iïrirv

tout-ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre fupportable , en te perfuadant que c’efl:
ton interefi: ou ton devoir qui le veulent ainiîe

I V. Quand quelqu’un peché , enfcigne-le
doucement ,. 8C luy remontre fa faute. v Et fi

i tu ne le peux faire ,’ n’accufe que toy-même ,

ou plûtôt ne t’accufe point. l
V.. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé des:

I’étemitéL’enchaînement fatal des caufes en-

z

filant dés le commence-ment des ficeler. la tre. i
me de ta- viey a joint 8C mêlé ces accidens.

l VL Cluece foitles atomes ou la nature , ili
faut d’abord. pofer que je faisane partie de ce.
tout quela nature gouverne; 8C enfaîte que.
fuis lié naturellement avec les autres parties;
de même eiÎpcce. Etant bien, perfuadé de ces.

v verr-

IU. Car en te tanfimiant il fa canfumem s] Ç’ -
fioit-là une des plus grandes con (blutions des Payens;
dans les grandçsdou leurs d’efperér qu’elles feroient courtes.
Les Chrétiens en ont de plus folidesg, car ils [ont affurés que-
les maux de cette vie leur produiront une gloire quine finira.

Jamais. p n l.Que (on interefl on ton devoir. ], C’eflc. plûtôt 1’ un 8;. l’au-n

tre. 4 *1V. Ouplûtôtn: t’accufepoint. J Car le fuccés ne dépend:

point detoy.. I .A V1. Q4: cefoit lé: atome: cula nature..]j C’efibà dire, ou:

le hai’ard . ou la providence.. l V
Maïa:-
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veritez , je ne pourrayjamais prendre enmau-v
vaife part rien de ce qui me fera dii’tribué par
un tout dont je fais partie: car il n’efl pas pof-
fiblc qu’une choie foit mauvaife pour une par-
tie, quand elle ei’c bonne pour le tout. Et
ce tout ne. peut rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. C’eft un avantage qui cit commun
àtouteslesnaturest Mais la nature de l’uni-
Vers a de plus ce privilege,qu’aucune caufe ex-
tcrieure ne peutla forcer à rien produire qui
luy fait nuifible; Cette premiere verité , que
je fuis une partie de ce tout ,me fera acquiefcerr
à tOus les accidens qui m’arriveront dans la
fuite; 8C la feconde , queje fuis lié-naturelle-
ment aveciles parties de même efpece. me por -
tera à ne rien faire qui ne foi: utile à la focieté y
à avoir toû jours devant les yeux ces autres
parties 5 à rapporter à leur utilité toutes» mes
aâ’ions 8C tous mes deiTeins . à éviter tout ce

qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut necefl’aic
remcnt que ma vie foie heureufe , comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeons , quit
rapporteroit toutes les action? au. bien de (en
concitoyens , 8C qui recevroit .de bon cœur
tout ce que fa ville luy départirmt. : VU

n’Maifla naturede l’Univermdepim rrprivîlege. ] par il.
n’y a rien hors de la nature de l’lïnivcrs ,. 8L tout cf: ions (a.
dépendance.-

T 6 I un.
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V11. Toutes les parties de cet univers qui

[ont renfermées dans les efpaces du monde ,
doivent necefl’airement perir. C’efi à dire s’al-

terer 8c fe changer. Sic et! un mal pour elles.
8: un mal inevitable , la condition de cet uni-

’ vers cil donc bien malheureufe, que ’toutes
fes parties foient defiinées à perir 8c à changer
en mille façons. La nature a- t- elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties , 8: fai-i’
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal 5 mais , ce qui cil bien pis, qu’elles ne
pûflent jamais l’éviter? [Ou les a-t.elle faites I

. ainfi par mégarde 8C fans. le ,fçavoir? l’un 8C
l’autre font également incroyables. (be fi
lamant là la Nature on s’avife de dire que ton?

tes

Vil. Toute: le: partie: de ce: univers. J Toutes les .
parties du monde font faites pour perir , (oit que la.
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
les y tendent d’elles mairies par la (cule lo de leur
naiflhnce. Lequel des deux qui fait vray, a mort ne
peut être un mal. 8c il efl: ridicule de le plaindre; car
d’un enflé la Nature ne [gantoit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux, 8: de l’autre la difiblution’
des êtres ne leur-ca pas plus contraire , ny plus nuifible . que
leur aflèmblage 8c queleur union . puis qu’ils ne font que re-
tourner dansleurs premiers principes, 8: que ce que nous
appelions petit n’eil proprement que changer. C’ et! le iens

de cet article. r
C’rfi-ù-dire hlm" é- fe changer. J Car» rien ne

peut r: reduire arien. Ainfi rien ne perit dans le mon-
de. La omîmes 8s la mort ne tout que des Changc- v
mens.

Gym»):



                                                                     

Marc d’item». Liv. X. 169
.tes les parties font néespour une telle fin,n’efl:-
ce pas une choie bipn ridicule que dans le me.
me rem s qu’on (outrent que les parties de l’u-

nivers ont nes pour le changement, on ne
l-aiflè pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire â la Nature; fur- -
tout chaque chofe retournant par fa difl’oluti-
on dans les mêmes principes d’où elle a tiré

(on êtrc.Car (a diEolutiorr n’el’r,ou qu’une dif-

fipation des élemens qui l’ont compoféc; ou
qu’un changement par le que] ce râle nôtre ,
corps a de folide (e change en terre , ce qu’il
a de fpiritueux fe change en air, de forte que
tout retourne fous les ordres 8C .en la difpofi-
tian de cet univers , foit qu’il doive perir par
un embrafementgeneral après une certaine re-
volution de fiecles; ou qu’il ne fafl’e jamais que .

le
Commeficela étain-entrain à la mature] Car une même

n choie ne peut être en même-temps,8t [clou la nature 8c cons

tre la nature. .Ou qu’une flippât)» du élemem. J si tout le fait par le con-

coursdesatomes. vSait (in?! doive par? par me emàrajêmmt gazera] après
une certaine "palmier; de ficeler; ou qu’il. J Les Philo-

.lophes de l’Academie 8c du’ Portique ayant lû appa-
ramment dans les Livres Saints que le feu confumeroit
le monde. 5K qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
&Vune nouvelle terre. 8c ne comprenant pas les fuites
merveilleuiEs de ces vcrités, les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns le [ont mugiriez que le monde après
s’être renouvellé plufieurs fois par le feu, en feroit enfin

’ confirmé; a les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

T 7, nellement
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(e renouveller par des changemenscontinueIs.
Quand je te parle de ce que tuas de folideôc
de fpiritueux , ne t’imagine pas quecefoit ce
que tuas euà ta iraiflance; l’un 8c l’autre ne”
font que d’hier ou d’avanthier par le’moyenr-

des alimens que tu as pris 8c del’air que tu as
refpiré ’ C’en: ce que tu reçois de jour en jour

qui fe change, 8c non pas ce que ta mere t’a.-
donné. Et quand, on fuppoferoit même que.
ce que tu as reçû de ta mere &qui t’a fait ce

- - - queBelleinent de la même maniere. 8: qu’après chaque
embrafement . qu’ils regardoient comme un embraie.
ment expiatoire. felon ce mot d’une qui dit à Babyloë
ne toute noircie de pochez. ( a ) Baba: carbone: tigrais, .
fedafiàper tu. hi 11’61”.er auxilie. Tu a: de: ébahiras
defiu, raflera-to) dealer, il: le façonnent . les mêmes-
cboi’es reviendraient comme auparavant. Que Socra- i
a: par exemple refufciteroit, 8c qu’il feroit accufé par
Anytus 8c par -Melitus . 8c condamné par les mêmes
Juges. Voilà; quelle étoit l’idée que leur avoit donne”
la doétrine de la refurreétion des morts qu’ils avoient mal-

conçûë; .Ne timngine pas que ce fait ce que tu tu au à tu muflimœ
ce. l’un(è-I’autrenefintqued’hierén d’avantbicr. J Car

tout ce ne nous avons de materiel en nous s’écouler
continuel ement , 8: fait place à la nouvelle matiere q

( qui vient continuerêcfoutenirnôtreétre, de fortekque le I
corps que nowavionslliern’eit pas celuy que nous avons:

aujourd’huy. l g VEt quand. on flppofinit même que ce que ne a: flapi.
’12 tu. mers. J iComme cette opinion que nous n’avons
plus le même Corps que nous avions en naiilîint paroit.
dfaborddure a: incroyabler Antonin veut bien. fuma»,

. cr.(a); Efa.4:y:..183.,
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que tu es, en: mêlé 8c confondu avec ce que
tuas. tiré de la nourriture 8c de la refpiration ,
êela ne detruiroit pas ce que je viens de dire ,
qui demeure confiamment v ray. V

VIH. (finaud tu te feras une foisdbnnéle’
nom de bon, de modeile, de veritable, de-
prudent , de complaifant, 8C de magnanime ,
prens bien garde de neles pas changer. Et fi-
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer auplûtôt. Mais. fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois.

t’appli--

[cr le contraire, parce que cette fiippofition ne détruit
en auCune maniere les veritez qu’il vient a’enfeigner.
Car quoy-que nous ayons encore le même: corps que
nôtre mere nous a donné. . il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfiile que par le changement de la nouas
velle matiere qui s’ajuûte’ tous les jours à. la premiere,
a: que l’une 8c l’autre feront enfin al’tere’es 8c changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi--
pas. C’ell timon avide feus decepafl’age qui efioit airez

obiëur. aVIH. gluant! tu le féra: une fin intaille nom de
in» à de modefie. J Il y a une terrible contradiaion,
dans les hommes. il depend d’eux de prendre jatte--
ment les plus grands nanisât de les conferver. 8c ils n’en,
veulent rien faim. Il ne depcnd pas d’eux d’obliger.
les autres àlesleur donner. a: quand ils lepourroient’, ce-
ne feroit pas une marque (cure qu’ils les enlient .. ou.
qu’ils les meritaflicnt, &c’efl ce qu’ilspourfuivent avec o-
piniâtretc’.

Mai: pavie»: toy: que! celuy de prudent t’a-omit. J’.
En les noms ne [ont rien. fion n’acn (oy les chofes- qu’ils

lignifient... i - ’ F -’
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s’appliquer ferieufement 8C fans relâche à con:

naître chaque chofe par toy-même; que ce.
luy de complaifant n’engage à recevoir de hon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer 5 8c que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au defl’us de tous les
mouvemens de la chair , 8C à méprifer la gloi-
re , la mort 8c toutes les autres chofes femhla.
bics. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les antres te les donnent, tu
feras un autre homme ,r .ôc tu meneras une au-
tre vie ,- car de vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy , 8C de te lainer encore dé-
chirer 8c traîner par les mêmes foins , V cela cil:
d’un homme lâche , trop attaché à la vie , 8c

entierement femblablc à ces miferables qui
combattent contre les bêtes , 8c qui à demi-

’ mangez 8C tout couverts de 12mg 8c de bleflu-
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8c
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms , 8c quand tu y feras parve-
nu , tâche de t’y maintenir comme fi tu étois
tranfporté dans les ifles des Bien heureux.(lue
fi tu t’aperçois que tu ne puifl’es pas les garder
tous,retireotoy dans quelque coin que tu pu fif-

I esQue [i tu t’aperpi’s que tu ne parfis pas lu.- «Je»
par tous. relira-:01 dans quelque coin que tu parle: din-

fendrl. J C’efl; contre ceux qui ne pouvant pas avoir
toutes
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les défendre, ou forsméme du monde entie-
rement fans te fâcher , avec un efprit de limé.
plicité, de libercéëcde modei’tic; 8: ravi de
pouvoir au moinsfaire cette bonne a&iondans .
avie, qued’en fortircourageufement. Mais

ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms ,
c’eitde te fouvenir des Dieux, 8C de pente:
qu’ils pavement pas quels: hnmmELlr’s Ha.-
tent, maisqu’ils leur refl’emblent, 8C qu’ils
airent ce qui efi: de l’homme, comme le fi-
guier fait cezqui cit du figuier; le chien ce qui
cil duchien; &l’abeille ce qui cit de l’abeille.

1X. La comediedu monde, la guerre, la

’ . frayeurtoutes les vertus enfemble fe dépitent a: n’en. veulent aucu-
ne. Il n’yapas de plusgrande erreur. les vertus [raillent
les unes des autres, &nôtreperfeâion ne s’accomplit que

par dégrée. . - . hEn - de penfir qu’ils tu veulent pu. que le: hommes
Inflamn, puisqu’il: leur reflèmâlent. J Il n’y a rien de
mieux dit : flater Dieu c’ell luy offrir des facrilices.
chanter lès loüanges . a: luy demander pardon de les
fautes (mais corriger. x Car c’en: traiter Dieu comme
un enfantqu’on veut amurer par de faux femblans 8:
arde belles paroles. Pourplaireà Dieuilfautluy refleur-
ler scène (a) trmfirmc’en (arrimage. comme dit faine

Paul. . g ’ ’ A I1X. La comme du monde. la guerre, la firman J
Une feule de ces’chofcs (unit pour nous faire perdre
Dieu . quand nous ne femmes pas étroitement unis avec luy.
Mais quand cette union cit parfaite ( b ). rien mjjeuroitnoue
feutrer defin amour . I5! lamer: , fila vie. a [QI-411:" , in; les t

11mm. émia. - l : . x.(a) a C01". 3. 18. ’ (b) Rom. 8. 38, 39.
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frayeur, la patelle ou l’efclavage effaceront
peut-être dans un feul jour toutes ces fiâmes

maximes de ton efprit. . - -, .
X. Surcombien d’objets un Phyficien ne

,promene-t-il pas fou imagination? Combien
de chofcs fait-il palier devant luy comme en
revûë? Mais il ne faut pas fe contenter de

v cnnnnîrrn g il l’am- agir &jnîm’lre la pratiqucà

la theorie , fil’on veut bien faire fon devoir ,
8c conferver purëc entier en foy-méme le plai-
fir que donne la connoifiîmce des chères; ce
plaifir qui out-être feeret n’en cil: pourtant
ny moins ënfible , ni plus caché; , - XI,

X. Sur combien lofiez: un Phyfieim ne froment-HI
pas [on imagination? ] ll’ n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Pbyfique : car en fixant le: yeux de
nôtre corps fur de: chofesA purement corporelles . elle
detoume les yeux de nôtre intelligence. de laïcontem-
plation de l’eflre inco rcl 8c invifible, (cul imitable
6c feu] folide . c’eû-à ire de Dieu. a: de la media-

4 (ion de (es vertus. C’eit pourquoy faine Paulnons
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduife (a)
par la Philofipbio o- por le: principes 1.4.me mon-
daim. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
faience; car elle peut être utile; pourveu qu’on joigne la
pratiqueàlatheorie. a: que la contemplation des bennes;
de ce: univers transporte à rendreàfon Creueurle cake qui

luy cit dû. . . fi, f fi ’WCe in". qui ure c un! n’en c pourtant ,
mçzgôk.-ny p «tu. J Ce jugement cil: bea’uy.
Antonin y prouve deux ’veritez nes-importantes; la
premiere . que le phifir que donnai: «connoifiince
des choies n’elllny pu: n] entier . quand cette cana

l noiflânce

( I) Col. z.8. l
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XI. Quand joüiras-tu de la firnplicité 8c de

la gravité? (baud auras-tu une connoiflâncc
fi dil’cinâe de chaque chofe . que tu (caches ce
qu’elle efi dans (on efl’ence 3 quel lieu elle oc- .
cupe dans l’Univers; de combien de temps fe-
ra fa durée; ce qui entre dans fa com pofition;
à qui elle peut être donnée ; 8c ceux qui pcu- .
vent 8C la donner êtTôter? ’ ’ . ’

X11. Une araignën r: chtimi ucavmr P"s
une tuoucne -, 6c parmi les hommes l’un f:
’gIorified’avoir pris un liéure; un autre d’a-
voir pris un poiflbn a celuyllâ d’avoir pris un
fanglierou un ours 5 8c celuy-cy d’avoir pris i
des San-mates. Ne les trouvera-non pas tous
devrais brigands fi l’on examine bien leurs

opinions? .v ’ . XlII.noiflâuce nlopera pas des mon: qui luy foient canin?
mes 5 8c l’autre , que ce plaihr ne doit pas être eflime’
par ce qu’il a d’exterieur, 8c qui fe repand au dehoru

-car ce n’efi: pas-là. ce qui. confiituë Ton effence. C’efl:
.ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les homme:
none qui onte’tabli cette maxime, guettant nôtnfia-uoir
u’efl rien filer natrum firman! in nous l’avons. n’cftoiene

J, que des hommes vains qui cherc oient hors d’eux-mêmes ce
, qu’ilsne pouvoient pas trouver en eux . &qui connoiflbient
nullementla nature du plaifir que l’intelligence donne. Il
cit feerct. mais ilen cit d’aumnt plus pur. plus (hâble se

moinscachc’. i
V XI. Efquifonmm quipeuwnt ladmr étain] Cet-
te connoiiTance feule fufli; pour nous détacher des croatures
a: nous ramener à Dieu. Car.Ç’ell: Dieu foui qui peut ôter il:

donner toutes Chofes. ’ . . - . A.
xu. Ne les groupera-trompa: Jeux de mais higanà;

:fil’ontcmmim bien leur: opinions. ] Antonin fe moque

. q p le!
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X III. Accoutume-toy à connoître 8C à erra:

miner comment toutes chofes le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, 8C s’exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui fçait que dans,
un moment il fortira de la vie , 8C quitera tout
par confequent ,il a déja dépoüillé (on corps ,

W371i? Vmie "un entier, pour ce qui regarde
fes actions , entre les mains de la WUVuauîu- j-

i face ,icy des pretextes fpecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations; le Chaifeur dit qu’il ne va à la
chaire que pour faire de l’exercice, St pour s’accoutu-
mer au travail; lenPécheur qu’il n’aime la péche que ’
pour fe delaflèr. 8c pouraiguifer l’induflrie dont on a

efoin pour furprendre par rufcs 8c par fineflès les plus
fins 8c les plus foupçonneux de tous les animaux; ü:
l’officier dit u’il ne va à la guerre que pour la gloire

t &pouriervir ion Prince 8c fon pais. Cet Empereur ail
lute ne rien n’efi plus Faux, 8c que fi l’on pouvoit peneë
trer ansleurinterieur, 8c connaître ce ui les fait agir, t
on verroit, quella-plûpart n’aimentlapêc e. la chaflè ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mon: du gain . 8c que les uns 8c les autres font des
voleurs 8c des brigands , comme les Scythes répondi-
rent à. Alexandre: Te] qui te mante: d’efirs 11mn pour
exterminer les valeurs, tu e: le plus grand voleur de lu
terre.’ Et c’eft par cette même raifon qu’qn Ancien a
appelléla chaire une injufiiceôcla mere dela cruauté. Sion
approfondiflbitbien les opinions des hommes, on ne trou-
veroit que trop cet efprir de brigandage dans les emplois les

plusjuiiesbclesplus faims. I a aV XHI. a: fifi remis teinturier pour u quireggirll
fi: galion: en!" le: main: de la fluctuai» iufiitê a]

c:
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a a
flics; &entrecelles de la nature univerfelle
pource qui regrde les accidens qui peuvent
luy-arriver. ’ u relie il n’a pas feulement la
morndre attention à ce qu’on pourra dire,pen-
fer ou faire contreluy 5 content de ces deux ,
avantages,d’agir avec Juflice dans ce qu’il fait,
8C d’embraflèr avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins ôta toutes les
autres occupations du monde. Il ne demann.
de qu’à marcher droit par le chemin de la loyk,
8C qu’à fuivre Dieu ,dont toutes les voyes font
droites , 8C tous les jugemens jultes.

X [V.Que fort-il d’avoir des défiancesôc des
foupçons , quand il dépend de toy de voir dc-’
quoy il s’agit, &ce, qu’il faut faire? Si tu le

’ l VOlS”,
C’en-à dire qu’il Conforme tous les defirs . toutes lès amans;

8: toutes fes penfées aux regles immuables’dela fouveraine
Juflice, àlaquelleilfefoumet entierement. Iln’ya rien
à de plus beau que tout cet article. i

Il ne demande qu’à marcher droit or le chemin de la
La], (7» qu’à fait)" Dieu. ] Mort r droit par le che-
min de la La], c’en: ne faire rien que de juite. Suivre
Dieu, c’eil: fe conformer entierement à [es veloutez,
a: recevoir avec plaifirtout ce qu’il ordonne. On ne fçau-
rait fairel’un qucpar l’autre; c’efl pourquoy Antonin les
a joints tous deux. Toutes ces veriter. font tirées du 1v. Liv.

des Loix de Platon. çXIV. âge fier: il d’avoir de: dËfinncer à de: [aup-
nnr, quand il dépend de toy de voir il: quoy il s’agit. J

Il n’y a rien de plus dangereux pour les hommes. 8c
fur tout pour les Princes, que les irrefolutions où les
jette nes-louvent une inutile 8c luperflitieufeeprevoè

yance
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vois, fais-le avec douceur, 8c fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas, fufpens ton
aéti’on , 8C confulte tes confeillers les plus ha-
biles. (lue fi quelqu’autre choie vient àla
traverfc, conduyrtoy figement felon l’occa-
fionen fuivant toujours ce qui te paroit jufie.
C’en le meilleur but que l’on puifi’e fe- propol:
fer,& ce n’eft qu’en s’en éloignant qu’on tom-"

bedansun égarementfunefie. A ’ -
XV. Tout homme. qui obe’it toujours à,

lamifon cit en meule-temps agifi’ant 8c tran-

f . quille,yance: (ilion voit cequ’il faut faire, on doit agir sa; a;
rde plus loin , 8c fi on ne le voit pas . il fautprendre con?

En des autres- Ces foupçons. manilarriwm puy, mais
ilarriwra "la , font étrangers à la choie , 8c doivent être re-

etter..1. 15: n w: qis’en éloignant qu’on tomée dans un si»?
"mon: funejle. J L’irrefolution ui nous fait manquer à ,V
une choie jufie nous fait plus de ma que ne pourroient fait
re les inconveniens ne nous prevoyonS. quand ils arrive;
roient tous cniemb e. Cet. endroit cit intelligible dansle
texte , a: j’ay pris la liberté de le corriger en ajoutant un mot

514km efii. V p p, XV. Tant homme ahi? à la rififi» a]? en même.
tempsnglflant à» tranquille. ] c’en un trefor que cet arti-
cle. (boy que nous faillons, fi nous agiflons avec agitai?
on &avec tumulte. c’en une marque fente que la raifort
n’en cil: point, âge qui cil dit de Dieu dans l’Ecriture,
qu’il n’cfloit pain ans le tourbillon ny dans les trempettes.
mais feulement dans la douce haleine du Zephyremous pour
vous le dire suif: de la talion avec beaucoup de .verité 8: de
juillet. Elle n’habite point dans letrouble , elle et! toujours,

infeparable de la tranquillité. I w ’

f " Écriture
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quille, ferieuxôc gay. I

.XVI; Dés que tu es éveillé , demandetoy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre finie ce
qui eltbon &jul’te , tu trouveras qu’il ne t’ims.

portenullement; . j. XVII.Q1and cuvois des gens-qui parlent
enmaîtres , 8: quiloüent 8C blâment avec au-
toritéôcavecorgucil, ne manque pas d’exa-z
miner leur vie : tâche de découvrirce u’ilsz
fontà table &zdans leur cabinet , penetre ours

defl’eins ,

., Serieux étym] Voilà entore une precieufe verite’
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les em-
portemens de je c 8c le rire exceilif ne le trouvent ja-j
mais avecla rai o . La joye 8c la gayete’, que la raiq
fou accompagne toujours. font infeparables de la gra-
vité arde lnfiverite’, s’il cil: permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque , .Sewra m cf! sacrum gandin»: , La parita-
ôle joye ejl quelque ehojè dejrvere , c’en; à dire de gra-
vefëtltde ferieux Le rire à gorge déployée cit ridicule

8: o. - ’ ’’XVI. Dé: que tu es fusillé , demande-to] s’il s’impat-

te’leuuroupj Nous ne devons attendre que de nous-
mérnes tout le bien a: tout le mal qui peuvent nous
arriver. Lajullice oul’injuftice des autres ne nous regar.
dent point . 8c nous doivent être entierement indiEerentes s
la feule partque nousydevons prendre c’en: pourvl’întcrcfl:
de nôtre prochain que nous devons aimercomme nous-mè-
mes.

’ XVÏI. Tâche de découvrir cequ’ilr flint. à Môle (in

dans leur cabinet. ] si on pouvoit interroger la table
la; le cabinet tierces cenlèurs publics. 8: que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco-
re comme elle’parle dans Lumen , nous decouvnron:

i i ’ un,
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(larcins , ce qu’ils recherchentôc ce qu’ils Pu-
yent, &fouviens-toy qu’ils ne,vivent quede
rapines 8c que de vols, qu’ils font , non pas,
comme on dit , avec les pieds 8c avecles mains;
mais aVec la plus precieufe partie d’eux-me.
mes , avec laquelle . s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerit la foy, la modeftie, la verne,-
la icy 8c lebon genie.,. , V
- XVIII. Un immine modelle ôt’bien in. -

’ ’ a vitroit
une infinité de çhoie qui en nous vengeant de leur ougrien,
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas dejuger
desautres.

Et fluoient-to] qu’il: ne vivent que de rupiner à
que’de vola] Cette pcnfe’e me paroit parfaitement bel-
le. Ceux qui s’attribuent .infolemment je. droit .qu
louer ou de blâmer les homme» ne vivent que de sa.

[pines ,8: de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur. appartient point . a: qu’il établiflènt leur:

’ repntation fur es ruines de celle de leur prochain. il;
volent à Dieu le principal de l’es droits. 8c jugentfde’
la luy a: de la judice. S’Ecriture même appelle ra;

ine quand la creature s’égale à Dieu. Or c’en s’égaler

Dieu, &femettrc même au-deirus de luy que de juger

deshommesfi . ’i Et avec laquelle s’ils vouloient il: pourroient orque.
kir. ] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la En;
lie se l’aveuglement de ces hommes vains l il dépend
d’eux d’acguerir legitimement tant de rares vertus, 8e
ils aiment mieux faire un trefor d’injuilice-at de men-**

fouge. V nj La 107.] Acquerirln Loy, c’eilàdireaulieu de la violer
en s’en declarnnt le juge , s’y l’oume’ttre ne tout [on
cœur en conformant à les dédiions nos paroles se

nos penfées. A .’ XVIII.
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[fruit dit à laNature qui donne tout 8c qui
retireront, donne-moy tout caque tu vou-
dras , 6C reprens cequîil te plaira. El: il le dit
non pas avec une fierté infolente , mais d’une
marxien: qui luyq marque fon refpeélz, fou o-
beïflànce 8C fou aflÏeétion.

XIX.Le temps qui te relie à vivre cil court,
vis cdmmefur une montagne; k car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le mOnde comme
dans une ville.
’ XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme , 8C qui vive felon la nature .
Qu’ils le voyeur , qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne. peuvent le [apporter , qu’ils le fafi’ent mou-

. 1 " tir.. XVIII. Et il le dit mm pas avec une fierte’ infime. ]
Antoninfçavoit bien qu’il y a des hommes qui difiant par
fierté 8c par infolence ce qu’on doit dire par obeiflânce 8c par

foumiffion. Garonne voit que trop de ces gens qui ne

En: hardis que contre Dieu. - .v XIX. l’imam»: fia une marqua] C’efi â dire .i
vis comme fi le lieu que tu habites étoitle plusagre-
able 8: le plus délicieux lieu du monde. Car les An.
deus n’efiimoient que Îles lieux qui étoient bâtis fur
lifs montagnes. On peut voir l’article xx 1 i r. de ce me me

vre.. ’ , ».Car il n’importe ici ou là, fi me: dans le monde
mame dans au 115112.] Si le monde n’efl: pour toy
qu’une feule 8c même ville, tous les lieux te feront

égaux: l - . A..xx. S’ils appuyaient le fapporter. qu’il: le filent
murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent pafIàge de Platon, où ’ Socrate parle de la

. .V. œn-
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rir. Il vaut beaucoup mieux: mourir , quede
vivre comme eux. - . ,
. XX I. Il n’ell plus temps de difputer quel
cil l’homme de bien , mais de le devenir.

XXlI. Penfe inceflàmment à l’éternité 81 à .

la matiere univeri’elle , 8c fonviens-toy que
chaque choie en particulier cil à l’égard de la

- mariere un grain de fable , 8: à l’égard du temps

.unclin d’œil., . v - ’ i
q XXIII. Sur cha ne objet qui t’environne

penfe d’abord qu’il e diflbur deja, qu’il ébau-

e , qu’il fe difiipc 8c qu’il le corrompt. En-
n que la vie n’efi pas plus en luy que la mort.
XXlV. Regarde ce que (ont les hommes,

ils mangent , ils dorment 8C font toutes les au-

. . - trescr ntradiétion quel: jufiicetrouve dans l’efprit des hommes,
a: au il nil-ure qu’elle ce fi forteque fila rouverai-
ne jufiice venoit au monde fous une figure humaine. le;

- hommes ne pourroient la fo’uErir,» a: la livreroient à une

mort ignominieufe a: cruelle. - , v -
XXI. Il n’a]! plus tramp: de diffa!" quel et! l’homme

de bien, mai: le léveinir. ] C’était le defaut.le"plus
ordinaire des Philofophes 8c fur-tout des Stoïciens; il:
parioient leur vie à difputer fur la definition de l’hom.’
me de bien. . Antonin iafié de Ces difputes’,’ dit admira-

. blement qu’il ne s’agit lusdedifputerquel il eft. mais de
l’être. Car ce n’eftpac ’errequededifputer.- Au Contraire
hchuleurôcl’animofitér. fœurfs’infeparables de la-difpute;
(ont bien plus capables de nous éloigner de cee état que de

nous y mettre. - A -.XXIV. Regarde Cl que fini-le: hmm", ’ilr mené
sa». ildormmt, ée. ]- Antonin zen; faire ennoies;
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très fonctions naturelles.- Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres 5 ils font:
remplis d’orgueil , ils fe mettent en colere , 8C
traitent de haut en bas ceux qui [ont foûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de chofe ils font eux-mêmes les efclaves,
8E à que] prix. Et penfe à ce qu’ils feront bien-

* tot. iV XXV. Ce que la nature univerfelle porte «à

. ’ ’ chaque
la mitère de l’homme par les neceflitez indifpenfàble:
aufquelles il en: aflujetti. En effet . rien n’eût plus

.milèrable. - - .Regarde qui [ont aux qui sommeillent me: autres. ]
Aprés avoir parle de la milere des hommes en general’,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’en: le plus
fourrent qu’orgueil . emportement . injuflice . igue.

rance. » fp: combien de chofi il: iroient eux-même: les :1214-
eues, il n’y a que peu de temps. à à quel prix. ] An-

, tonin nous fait entendre qu’on peut fouvent dire àceux
qui nous veulent maîtrifer ce que Davus dit à. Horace
dans lav l l. Satireduli’vre 1 l. R
. Tune ruilai Domina: tenon impartis hominumque

To: ramifiai! miner , quem ter vinifia quaterque
Impofim bau: «raquant mifemfiarmidine prive! s

J’eus elfes mon maître 1mm que un: de chofes é- un;
d’hommes enferme tiennent aflujmi r Vous. que tout"
le: cmmonie: je: Fureur: un: fois reïten’es ,ne pourroient

jamais afmmbir de la crainte? i *
Et à que! prix. ] Ces mots ajoutent beaucoup à Ce

qu’il vientde dire; car. l’efclavnge des grands cit d’au-

tant plus honteux que celuy des plus "le efclaves.
que le prix qu’ils en retirent cil honteux a basg

4 i 1 Y î I I
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chaque particulier, c’ell ce qui luy cil: Utile;
ôtil luy el’t utile dés le moment: qu’elle le luy

porte. - - r. XXVI.La terre aime la pluye; l’air aime
àla donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necefi’airement être fait. Je dis donc au .
monde .- j’aime’ce que tu aimes. N ’eil-ce pas

même le langage ordinaire 8C commun , êtfurs
tout ce qui fe fait , ne dit-on pas que cela aime-

) e aire. ll f XXVH.’XXV. le il luy efl utile dés le moment qu’elle le le;
porte. ] C’ell pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foien’t qu’une choie pouvoit être utile pour l’avenir, 8:
fâcheule pour le prelènt. Antonin foutient qu’elle cil
utile dés le moment qu’elle cit donnéepar la Nature .
qui ne donnejamais rien que quand il le faut. ,

XXVI.LMerreoimeIa plage, l’air aime à la donner. ]
Ce font des vers d’Euripide rapportés par Arillote dans le r .
chap.du v: II.dC lès Morales. Etfur ces vers Antonin fait

lareflexion fuivante. I I ’ il.Ïe dis donc ou moule : faim: ce que tu aimer. J
Car puifque le monde aime tout ce qui arrive, c’en:
une injuflice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout. *Et in tout ce quijê fiait ne dit-on pas que cela ne»
à je aira] Il femble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le défaut des Stoïciens qui philofophoient rouvert:
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
8c des Latins. car elle n’elt nullement Françoife, cela
aime à fi flaire. veut dire fimplement 5:15 a secou-
rume’ d’arriver. Ainlî le raifonnement d’Antonin pour;

roit bien n’ellre pas trop.juile. Cependant pour le
défendrefon peut dire que cetteexpreflîon cela dime à
je faire ne lignifie «la a aceoutume’ d’être fini. que

’ I parce
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XXVII. Ou tu vis dans ce lieu là, 8c tu y

es déja accoûtumé 5 ou tu vas ailleurs , 8c c’ell:

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8c voilà
ton miniûere achevé. Il n’y a rien au delà;

aye donc bon courage. ç
» XXVIII. Soit perfuade que. ce petit coin
de terre cil: comme tous les auges, qu’on y
cit àutïî bien ,I 8c qu’on y trouve les mêmes
chofcs que fur le fommet d’une montagne, 8c
que furle rivage de la mer. Par tout tu re-
connoîtrasla verité de ce que dit Platon que
le fage efl: enfermé dans les murs d’une ville

comme

parce que ce qui cil le plus agreable au monde , c’en ce qui
arrive le plus louvent.

XXVH.Ou tu vis dans te lieu [à é- m 7:: déja accoutumé ]
C’ellpour s’empêcher de tomber dans le dégoût des lieJx

quel’on habite. On nousy femmes pour toujours, 8c la
coutume nous les rendra fupponables; ou nous en forti-
rons, &nous voilà contents; ou nous mourrons, 8c voilà
tout fini :pourquoy (e donne: donc tant de chagrin 5mn: de
eine r

P Et voilà un minijhrc achevé. ] Antonin a pelle’ la
vie un minjfiere . un fanzine, parce que les Eommœ
ne (ont nez que pourltravailler 8c pour fervir aux dcffcins de
Dieu.

XXVIII. Et qu’on y trouve le: même: thafèn] C’efl:
ce qu’EplCure difoit .- Et quelque lieu que j’aille j’y "
trouveray un Soleil , une Lune. de: djinn de: finges, de:

Muffins à de: Dieux. V
La parité de ce que dit Platon . que le Saga fi en;

fermé. ] .C’efl: dans le Theæteuïs. dans ce Dialogue ad-
mil-able , où Socrate compare les avantage: que le:

.thmc’s d’Eflat on: fur les Philofophcs avec ceux que

Ë vV 3l ü le
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX. F ais- toy toûjours’ces quefiionsÆn

que] état cit prefentement mon aine? quel bien
luy fais.je? à quel ufage cit-ce que jela mets?
lift-elle fans intelligence ? S’efl: elle feparée 8C
retmnchée de la focieté? Efl-elle fi fort mê-
lée , confonduë 8C collée avec cette miferable
.chair qu’elle fuive tous fes mouvemens . 8C
qu’elle luy obeïfi’e comme fonefclave? »

XXX. Quiconque s’enfuit de chez fou maî- -
ne , efi un efclave fugitif. Nôtre maître c’efl:

la loy. Quiconque donc transgreffe la lo ,
cit un fugitif. Celuy qui s’afliige , qui fe â-
che ou qui craint ,l’elt tout de même: car que »

veut-
les Philofophes ont fur les hommes d’Eflat , 8c où il.
dit que (a) le Philojâpbe à caufi du peu d’ex crient:
qu’il a dam le: afitrex’; paraîtra toujours a z 3g!»-
nmt é- aufi’z’ groflïer que le: bergers par que] qu’il vive

dam une oille au milieu le je: Condamne , il y efi
comme fil efloit dans un par: de brebis fur le flamme:
d’une montagne. Et Antonin ne fe fert de ce paflàgequc
pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tumul-
îe des villes, tout le monde peut les y trouver comme

uy. ” tXXX. Nôtremaimc’ejHaLoy. ] LaLoy. c’efià dire
bien, qui elllaLoy vivantes: éternelle. C’en .pourquoy
Platon dit, que la Loyefl le Dieu de: Saga. Epîfl’. v I l I.
EtySoeratqdans le Minos. quela Loy n’elt autre choie que
5 OVTÊOSEGU’FGWÇ, invendu ejm quad en, I

i . . XXXI,(a) P. 174;. de l’édit. de Serres. .
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Mare dutonierv. X. 187
veut-i1? il veut, autant qu’il ell: en fou pou- -
voir, s’oppofe à ce qui cit ordonné 8c re-
folu parl’efprituniverfelqui-gouverne 8C qui
regle tout. :Orcet efprit n’el’t autre que la
loy qui dil’tribuë à chacun ce qui luy convient.

85, qui luy cit propre. Donc celuy qui craint , ,
qui le fâche, &qui s’afiiige ef’t un efclave in

.gitif, car il s’oppofeàla loy. , y
I , XXXI. Quandla femmea conçû ,d’autres

choies viennent achever 8C, former l’enfant.
(luel merveilleux effet d’une telle caufe! Dés
que cet enfant cit formé; il avale de la nour-,
riturc, &Iderechef d’autres caufes’ viennent
concourir à luy donner le fentiment 86:1;
mouvement, en un mot ,» la vie, la force 8c
toutes les autres qualitez.’ Combien y a-t-il
là de merveilles? Ce font ces fecrets de la na-
ture qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opère toutes ces choies, comme
on voit celle qui pouffe les corps en bas 8c en ,

- haut.. . I.
. XXXL Comme on voit. celle qui page lu. carpien

bue à en hm. ] La vertu qui opere tous les myltcres
de la naiflauce a: de l’accroifièment des hommes ne le
voitqu’avec les yeux de l’efprit, non plus l ne celle qui ’
fait la pefanteur ou la legcreté des corps; oit que cc:-
te psi-amour 8c cette legereté viennent de ce que cha-
que chofe tend à fe.joindre avec celle qui cit de même
nature qu’elle. comme les Stoïciens le croyoient. car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni pefanteur ni legereté:
foitqu’eIICs ne viennent que du mouvement de la. ter.»
te, qui tournant autour de [on centre, fait que routé:

.V a i



                                                                     

I 8 8 ’Rgflexiom Moralesde l’Emp:

haut. Non pas vcritablement aVec les yeux ,

mais aufli clairement. iX XX Il . Penfe tres-fouvent que toutes cho-’
les fontëcferont comme elles ont été, 86 rc- ’

mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8C toutes les (cents femblables que tu as vûës
toy- même , ou que tu as lûës dans l’Hiftoire 3
par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin , celle de Philippe , celle d’Alexandre , cel-

1

le de Crefus; c’efl: toujours la même chofe, ’
. il n’y a de diEerence que le changement d’A-

éleurs. - . . XXXIlI.’
lapai-ries de [a maire tendent à s’en éloigner, sequ’el- -
les s’en éloignent avec plus ou moins de kvitefle; felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui

- en ont le moins étant repouflëes avec violence’par cel-
les qui en ont le plus, 8c qui’par li les font paroître

pelâmes. i * rNon pas weritablemmt ne: le; yeux, mais "Il aloi-I
moment. J Les yeux du corps [ont bien moins fideles

que ceux de l’intelligence, car’ils ne [ont éclairez que
par une lumierc materielle qui nous trompe’â tous mo-
mens . au lieu que les yeux de l’efprit font éclairez par
la lumiereéternelleôc’veritables qui ne trompe jamais.
8c auprés de laquelle tout n’en que tenebres. .C’ef’e

pourquoy Saint Ambroife difoibfort bien en parlant:
des Sacremens :Ou mit lien mieux le: ehofi: qu’on ne noir pas

l que telle: qu’on voit. Melun videntur , que un pilonner .

uam que oidentur. . l aXXXII. Il n’y a filiformes que le changement d’Ac’ieurL]

Car ce changement n’empêche pas que les choies ne fioient
toujours les mêmes. comme une piece il: theatre et! ton-i ,
jours la même . quoy qu’elle fait pardilïerentes trou-’

pes de Comediens. I Z ’ . .v .. XXXIII.



                                                                     

’ 4;thI. mon dormi». LIV.X. , 189
XXXIII. Celuyqui s’afliige 8C qui fe plaint

de quelque chofe que ce (oit , cit tres-fcmbla-
ble à un ourccau qu’on égor e , 8C qui re-

-gimbeôc ait de grands cris. ’ellt-la même
choie de celuy qui feul dans fou lit fe lamente

- pour les chaînes dont nous femmes liez 8C ga-
rotez. Souviens-toy qu’il eft donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa deui-
née,8c que la fuivre feulement c’en: une ne-
ceflité impofée à tous les animaux. ,

XXXIV.Confidere feparément tout ce que
tu fais , 8C fur chaque choie fais. toy cette de-
mande : La mort cil-elle donc ficruelle ,parce

’u’elle me rivera de cec .

q P y XXXV.
XXXIII. C’efl la même ehofè Je celuy qui fèul dans fan

lit fa lamente pour loir draine: dont nous fimme: liez. ]
Il parle des chaînes de la fatale necelllte’. demi-dire
de la defiinée que les hommes ne peuvent ny éviter

ny rompre. .Et que de la fuivre fiulement , à]! "une nerefiîœ’ im-
pofè’e à tout le: urinaux. 1 Voilà une dii’linétion bien:
avantageufeàl’homme. Dieu a impoli:r à tous les ani-
maux la neceflité de fuivre leur defiinée. il n’y a que:
l’homme à qui il a donné le pouvoir de la fuivre vo-

» .lontairement .- 8: ce n’ait que par cette fpumiflion qu’il
en devient le maître; car toutes-chofes l’ont foumifesi celuy

qui cil foumisâ Dieu. iXXXIV. La mon qfl-elledonefi cruelle. parte qu’elle"):
priverude erg? J Sinousexaminions ainfi en détail toutes

i nos occupations, nous n’en trouverions pas une qui dût:

nous faire regreter la vie. .

tv, i MW.



                                                                     

à 9o ’Reflexiom Morales de l’Eeup.

XXXV. Œand tu es choqué de la faute
de quelqu’un , examine-toy d’abord toy-mê-
me, &regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple , fi tu n’asj amais pris pour
une veritablebien l’argent , les plaifirs , la vai-
ne. gloire ou d’autres choies femblables. Cette
reflexion difiipera dans le moment toute ta *
colore, fur-tout fi. tu te fouviens en mêmç
tempsque ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il a fait : car comment. pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux , arrache-1e à cette
force ma’eure qui l’entraîne. .

XX VLQuand tu vois Satyrion fe&ateur’
de Socrate , reprefente-toy Eutyches ou Hy-
mcnes. Quand tu vois Euphrates , reprefente-

toy
XXXV. ueeemaloeureuxaefls’fireéilefairne qu’il a:

fait] Carilel vaincuôtentraînéparfespaflions. Comme

il l’a déja fait voir ailleurs. I . ’
XXXVI. Quand tu relis Satyrion Sofiateur de Sa».

mm. ] Satyrion, Euphratcs, Alciphron. Xenophon.
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’EIOge
dans la dixiérne Lettre du Livre 1.. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayani permis
de prendre du poifon à caufe de fa vieilleflê St d’une maladie
defefpere’edontilcitoitattaqué. C’eitoitfans dénie un de

fes fils. Il nous relie encore des Lettres qui portent le nom

d’Alciphronl. q . -rumba. ou Hymnes. J Eutyches. Hymenes. Eury-
ehion, Sylvain, Tropeophoren Critonôt Severe Philo-
Èphes tantanciens que modernesfit qui chiennons mon;
avantleregued’Antonin. ï " V

l q qs



                                                                     

, diane Mahonia. Liv. X. p 19-1
toy Eutychion ou Sylvain. (brand turegar-
des Alciphron, penfed’abordà Tropeophoc
re. Œand tu vois Xenophon , imagine-toy
Criton ou Severe, 8: quand tu jettes les yeux
furtoy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainli lur chacun trouve dans les fié-
cles pafl’ez quelqu’un qui luy refi’emble , 8c fais

enfuite cette reflexion: Où font tous ces gens-
là P ils nefont plus. h De cette maniere tu t’ac- ’

coutumeras à voir que toutes les chofes hu-
maines ne (ont u’une’fumée 8c qu’un rien.

Sur-tout fi tu te ouviens en même temps que
ce qui cil: une fois chan é ne paroîtra plus dans
toute la fuite innombra le des fiécles. Et toy

’ I A , n - queldu]; fur chacun trouve dans le: ficela. paflèz. quel.
qu’un qui lu reflèmble.] Pour fe fouvenir de. la flapi-e
lité des cholgs humaines g il (Zambie qu’il devroit fu re
de peuier en general aux hommes,qui ont vécu avant
nous D8: qui font morts; mais comme nous nous:
aimons nous-mêmes St tout ce qui. arappor: à nous
plus que toutes .cholès, la reflèmblance que ceux tqui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux’ qui vi-
vent de nôtre temps nous touche davantage 8c fait plus ’

. d’impreffion fur nôtre elprit. Voilà le fondement de cette

maxime. t I 4234e ce qui e]! une. fil! changée dans toute la ne.»
innombrable de: judas. ] 030-)i que les Stoïciens fui.
feu: perfuadez que la Nature renouvelleroit pluiieurs-
lois le monde. ou même toujours, 8c qu’ils enfilent
par la une el’pece de relui-rection: comme cela paroit

’ par ce beau panage de Chryfippe dans le Livre de
Providence, Cela .e ant, il il! manifefie qu’il rie]! pas
impajiële qu’après notre mon par la revolutun de certains

I , V 6 v piranha

0



                                                                     

’19: Reflexion: Morales de 1’ Bang.

quel efpa’ce de temps y occupes-tu Pmais quel-
que court que foit cet efpace , n’eût-ce pas af-
iez de le palier honnêtement? Quelle matiere
8C quelle occafion veux-tu éviter de déplo-i
yer ta force 8c d’exercer ta vertu? Car que font
tous iles accidents. qu’un exercice de la raifort”
qui connoit exaétement la natureôc la qualité?
des chofes qui arrivent dans cette v1e?Demeu- a
re donc fermejufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres, comme unboh eflomac
s’accomode de tout , s’approprie tout. 8c
Comme un grand feulconvertit en flammeôc
en lumiere tout ce qu’on y jette. i

e lXXXVII.Q1e perfonne ne paille dire veÂ -
ritablcment ue tu n’es ni de mœurs fimples ,’
nihomme de ien. Fais mentirto’us Ceux qui l
penfero’nt cela de toy. Cela ei’t enton pou- .
voir. Qui t’empêche d’être homme de bien «
8C fimple? refous- toy feulement à une plus vi -’ ;
vrc fi tu n’es tel.Car fans celafla raifon neveut

pas que tulvives. XXXVIII. ’-
pm’ode: de tempe nous ne layon: «établi! d’un: le même fit i

gare où nous flammes. Ils foûtenoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes ichofes qui reviendroient,
mais des choi’es entierement lèmblaiJiCS. , .P’ar exemple que

le même Socrate ne reviendrait pas . malsrun auneront
l fembl’ableàluy.

carquefonrtousle: artilleur qu’un exercice de la au». ]î
C’en pourquoy. les Grecs les appellent tous des tombais.

a: (leur,
XXVIL fan: un la raifon ne veutlpae’quen,

ou nions. J La vie 9e museltilonne’e qu’afin que nous.

x mon; l



                                                                     

x.- rvke-w-mv-fir n’a-m:
(Marc Jmanin. L 1v. X. .193

XXXVIII. ’Œl’Cfi-CC qu’on gent dire ou

faire de mieux fur cette matiere . Œoy que
ce puilfe être, ilefi: en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’allegue point pour excufe
que tu en es empêché. Tu ne colleras de
gemirêcde te plaindte que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafipns
qui feprefcnteront tout ce qui cfi’propre 8C
convembleà la natùre de l’homme, avec le
même plgifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8C dans les’delices. l Car tout ce que tu
peux’faire [clou ta propre nature, tu dois le
regarder 8C l’embralfer comme la joüifl’ancc
d’un fies-grand bien. Or en tout temps 8C m
tous fieux il depend de toy d"’agit de cettema--
niera. ’ Un cylindre, le feu, l’eau, 8C tou-
tes lcsautres chofes qui font regies par une na-
ture 8C par uneamejptivée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement
qui leur en: propre ,car elles trouvent (clivent
des obfiacl’es furleur chemin. Maisil n’en cit
pas ainfi de I’ame ou de la ’raifon, elle conti-
nuë toûjours fon effort felon (on effane, 86
çommeil luy plaît, au travers de toutes les
diflîcultcz quits’bppofent àfon mirage. Mets- ï
toy donc. bien devant les yeux cette facilité a-

lavancions dans la pet (câlina y des que nous nous arrêtons. .
ou quevnous reculons, ç’efl: un bien dont nous ne joülITonI
qu’avec injuflice, ’

. V "7 XX KV l l l.



                                                                     

fiv .fiem-v-w .
l 94; raidie»: Morale: Je lm; ,
vec la uclle laraifon perce 8C fumonte tous

I les ob aclcs comme le leu fe porte enliant ;
comme une pierre defcend en bas 5 8C comme
un cylindre roule fur un lieu penchant 5 8c
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver ,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire au-
cun mal fans le (cœurs de ton opinion , 8C fans
la permifiion de ta raifon même. Autrement

’ celuy qui les fouflrriroit deviendroit tout aufiî-
tôt méchant.Veritablement pour tous les auq
très ouvrages de l’art ou de la nature , désque
le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8C
ne font plus de même prix: mais icy on" peut
dire tout le Contraire, 8C affurer que l’homme
qui fe fert bien des accidcns qui le traverfent , ’
en devient 8C plus efiimable 8C meilleur». Enr

’ I ’ fin;
XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce minore que tu

traînes. ] Etparconfequentilsfontfans effet; car com-
ment une ehofe morte pourroit-ellenuire à ce qui cit imam:

teriel 8c immortel? . , ,.Autrement celuy qui lesjbufliiroit deviendroit ne: wifi-tôt
méchant] Si les mon; pouvoient nous nuire malgré nous

’ a: fans home conféntement, il n’y a perfonfie qui pût s’emg

pêcher d’être méchant. Mais elles ne nous nuifent qu’autant
que nous leur en donnons la liberté en les rendant maîtreffes’

denos opinions. r ’
L’homme qui f: fart à": de: imide»: qui le "d’un:

fin: , en devient à: plut 211170461: é- meilleur. J Car
ce! accident [ont comme le feu qui épure l’or. Un

t - o hommea



                                                                     

Mare Antonin. le. X. 19;
fin , (ouviens-toy qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville 5
8c qu’elle ne nuit point à la Ville quand elle ne
nuit point à laLoy. . Or ce qu’on appelle des
malheurs 8C des infortunesne nuit point à la
Loy,&’. ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit
par confequent nuire , ni au Citoyen , ni à la

Ville. .XXXIX. (land un homme en: bien imbu i
8C bien penctré des veritables opinions, le
moindre mot 8c le plus commun fuflît pour
luy faire rappeller fa confiance 8c fa gayeté. ,
Par exemple ce mot d’Homere, Quand
homme devient par leur moyen venerable 8c comme
famé; &l’on peutdirede luy ce qu’un Hiflorien (a) dit
admirablement de Marius; Relie 45 dfrim Marin: claie

’major, fi aident tercer, canne. fuga. exilizve horrifi-
ea-uerant ignimtem. Marin! revint d’Afrîque plia grand
parfismalhm 5. rarfaprifim, [achaines fifuite. fine’xil
relveoient fla ignité en infpimm pour la] des fmtimm d’une
flürtehorreur. l ’

Or en qu’on appelle les malheur: (à. Je: infirmerez
ne nuit peint à la L07. J: A! la Loy, c’eû-à-dire à. l’o’r-

clre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut dire troublée par
les infortunes ny par les calamitez’. puis qu’aucontraire el-
fes [ont dans les mains de Dieules inürumens de fa bouté 8c
de fajuûice, 8c u’il ne s’en fer: que pour éprouverles bons
8c châtierles me’c ans. Ceraifonnement d’Autonin cil: (u.

blimeëtbeau. . -XXXlX. Par exemple ce mot d’Homen. ] C’efl: un
Paflage du vr. Livre de l’lliade v. 147. Mais ilyabiende
l’apparencequ’Antonin n’en avoit rapporté que les premieb

res paroles. puisqu’ilditlemoindremotfie t. I ,.

i I a . ’ ’ X11.(a) Flot. 3.2:. ,



                                                                     

196 . RefleximsMorale: de [Engin

Quand le unifia) and?" Iufiuillerde ne: berk;
Le printemps aujfi-tôt enfin": renaître d’autres.

Le: martel: t’a; 1244 filmant le: même: Loir. ,
Quand l’un une": ,p v l’autre encart.

Tes enfans auiiî font de veritables feüillessvral
yes feüilles ces hommes qui Crient fi haut , 8C
qui comme s’ils étoient (culs dignes d’ ’ re

crûs , loüent ou blament les autres en pu lic ,
ou les déchirent 8: s’en moquent en particu-u

a lier. Fcüilles encore ceux qui dans les tfiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
la feront pafl’er à leurs defcendans. , Enfin ,1
toutes choies font autant de feüilles , le prin-

Itcmpsles produit , le vent lesabat , 8C la fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place , ë: elles;
ont toutes celade commun, qu’elles font de;
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tilles
delircs comme fi ellesdevoient durer toûjoufs.
Encore un petit moment, 8C tes yeux feront.

l fermez; 8C d’autres viendront bien-tôt pieu.
rer ceux qui auront aliifié à tes funeraillcs. .
’ XL. Un œuil fain doit voir tout ce qui efi:
vifible , 8c ne pas dire , je ne veux voir que
du verd. Car c’efile propre d’un œuil mala-
de. L’oüie 8C l’odorat bien fains doivent être
toûjours prêts 8C â- entendre 86 à fentirtouc
ce qui peut être (cuti 86 entendu.Un bon-citoit
mac doit le faire également àtoutes fortesde
viandes , comme une meule cil; faire à méandre

» toutes.-a
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mon urntonin. LIV. X. 197

toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit fain foit preparéà tout ce qui luy arri-r
ve. Celuy qui dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais; c’efl: Un
œuil qui demande à voir du .verd 3’ c’cfl: une

dent qui ne veut que des chofes tendres.
XLI. Dans le mondeil n’y a performe de fi

heureux qui àfa mort n’ait autour de luy des
gens qui fe rejouïflènt du mal qui luy arrive.
Si c’en: un honnête homme 8: un homme fa-
ge, il fe trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra : enfin , nous pourrons refpirer, nous vorlâ.
delivrez de ce pedagogue. il cit vrny qu’il n’e-
toit fâcheux , niincommode à performe, mais
j’ay remarqué tres-fouvent qu’il nous con-
damnoit en fecr’et. Voilà ce qu’on dira de cet

honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres choies ’avons- nous qui font defirer à
lune infinité de gens d’en être défaits. Si en.

a - ’ mou-5
v XLI..Quifèrejonifl’mt du malqui 1:9; arrive. ]. Ce n’en:

pas qu’Antonin regarde la mort comme un mal. mais il
parle feloulc fentiment du peuple , qui la. Croyant un mal ne
aille pas de fc réjouir de ce qu’elle arrive à ceux qu’il hait ou

qui l’incommodent. ï * ’ .Il eflvmyqu’il n’étoit fâcheux ou ineommode à perfimne. ]

C’eltle veritable camaere d’un honnête homme; il con-
damne les vices fins toucher aux perfounes, infeflumr toi-1
ria, mon hombres, mouflant errantes. fed amendez Plin.

Liv.r.Epift. 1b. -Mai; pour nous, combien d’autre: ehofis avons nous qui
fin: durer à me infinité de gens d’en offre défiait;

- un:



                                                                     

r 98 Réflexions Morale: de I’Emp.
mourant tu aslces penfées ,tu mourras plus vo-
lontiers; car tu fer-as ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüifl’ent avec moy ,
8c pour lefqnels j’ay fouffert tant de peines ,
fait tant de vœux , 8c pallié par tant d’inquie.
tudes , font les mêmes qui veulent qui je meu-
re , efperant que ma mort leur. procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois- je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux ; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur

4 8C de bienveillance. D’un autre côté aufii ne
les quite pas comme malgré toy , 8C comme
en étant arraché ; mais comme dans rceux’ qui
meurent heurcufement l’ame le détache dou-

cement volontairement du .corps , il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re, Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

’ donc , non pas par fqrce , ni aVec violence,

- maisPuis qu’un fi bon Empereur croit avoir finet de penièrÏa-infi,
’que doivent faire les autres: On voit dans ce Chapitre des

4 marques d’une douceurs: d’une charité fort rares, même

parmiles meilleurs Chrétiens. "
, 254e on "flexions ne s’obligent pourtant pas à en
finir mal avec eux. ] me] foin de s’empêcher de

a bleilër la charité a: de mourir avec la haine du pro-

chain. a
I XLII.



                                                                     

* r qun": Antonin. le. X. 199
mais de mon bon gré : car c’ell: unciles choies

qui le font felon la nature.
I XLILSur tout ce que tu vois faire , accou- l
tume-toy autant qu’il t’en: poflible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même , 8Ctâche de découvrir a
le but où tendent toutes tes actions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8C qui reliait agir comme une marionnette , ce
[ont les refl’orts cachez au dedans de toy 3 8c ’
ces refibrts ce (ont tes feus qui n’ont toûjours
que trop d’éloquence pour te perfuadcr: c’elt
l’amour de la viçËètoutes les autres pallions 5
en un mot , l’homme interieur. i Ne t’amufe

’ , r le vaifieau exterieurlôc

’ esXLlI. Tâche détrdëcouvrir le but oit tendent routes
tes uflion:.,.] Car lignes tendent à contenter nos defirs
déreglez. elles produirentla corruption 8c la mon; &yfi
elles vont à opérer les biens de l’ei’prit. elles produiront la’vie «v

éternelle. . .XLIII. , Et m reflue: ce fin: tu fin: qui n’ont toi-r
jour; Que trop d’éloquenee pour te Perfuuder. ] il n’y
adans le texte que ces-deux mots: c’en; la Rhetorique.
mais il cil: aifé de Voir que le panage n’en Pis entier,
a: qu’il l’autajoûter ou doypca’rærîle: opinions. ou «:4095-

nwv dujèm; e’êfllu Rhetoriquede le: [aux ourle le: opinions:
Car c’en: allèurément ce qu’Antonin a voulu dire , 8c le Paf-

fage cil fort beau.
C’efl l’homme interieur.] C’eit-à-dire l’aime, qui’ei’t à

i proprement parler l’homme ,dont le corps n’eli que l’organe,
c’efi luy que Saint Pierre ( a) appelle l’homme caolaéduloœur.

- r t. L’Â
A

(a) l Fier. 3, a. ’.



                                                                     

zoo Reflexions Moule: de l’Emp.
les organes qui en dependent. Ils en font que
comme une fcie ou Un autre infirument , avec

. cette difl’crence pourtant qu’ils (ont nés avec -
toy : Mais fans la caufe qui les meut 8C qui les
arrête, ils feroientaufliinutiles que la navéte
au Tifl’eran 5 la plume à l’Ecrivain; 8c le’foüet

au Cocher. 4 ’ e

LIVRE ONZIE’ME.

LEs pro rietez de l’ame raifonnable font,
qu’elle e voit elle-même; quelle fe com-

pofe elle-même; qu’elle le rend telle qu’elle

’ veut 5.I. L E: profilerez. de l’arme ruifinnable fini. qu’elle
[à voir elle-mime. A] Il n’en ell- pas del’amc comme

des yeux du corps; teux-cy ne peuvent a: voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil .- au lieu que
l’amc a: vaincue-même. [e cannoit en, elle-même , 8e
ce qui cil encore plus confiderable, elle, connolt "en
elle la [cuver-aine fagefle. c’elloà-dire. Dieu.- Mais
d’un autre côté suffi elle n’a pas plus davantage que
les yeux : car fi les yeux ne peuvent - voir que quand
ils [ont éclairci par une. lumiere qui cil hors d’eux.
l’ame ne peutvoir non plus que quand elle eli éclairée par la Q
lamier: eternelleôt vivante : pour peu qu’elle s’éloigne de y
cet objet. a: u’elle s’attacheaux objets greffiers 8e palpa- î
bles. elle tom dansde profondes tenebres. 8c n’en plus

qu’aveuglement. I l u21.2114. compofe elle-même. qu’elle [à rend telle qu’efic’ ’-

«leur. J Et c’en ce que le corps ne fgauroit faireE Preuve que .

comme bien diiferent, . ’ à Il, ’

,. u),



                                                                     

- - Mfln" - i ’ n"me)? dntonin. LIV. XI. 9.0!
veut s qu’elle jouît des fruits qu’elle porte ,nu

lieu que tout ce que portent les plantes 8c les
animaux nerva qu’au profit des autres &ja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à fa fin
entiere 8c parfaite, quelqueibornée que foi t la
vie . car il n’en en pas (Pelle comme de la dan-
fe d’une comedie , ou d’autres chofes fembla.
bles , dont on ne fçauroit retraüier la moin- L
dre choie fans rendr c3 l’a&ion in parfaite 8c dé-

feâueufe,

Qu’elle joù’it (le: fiait: qulelle porte, tu lieu que tout
et queportent, ée. ] Les fruits de l’ame ce font les
fruits que lÎEcriture appelle le: fruit: de la lamine,
le: fruit: de la juflice , é» le: finit: de l’îfiirit , pour
les oppolèr aux fruit: Je la chair, qui ne Ion: que tenc.
bres. qu’injuflice, que méchanceté: les fruits de l’ame
font la charité, la joye, la paix. la patience, la dou-
ceur, la tranquillité . la bonté, la fidelité, la jullice,
la fagefle. 8c la temperanee. Et il à, a deux dilferences
efièutielles entre ces fruits 8c ceux e la chair; la pre-
miere , celle quÎAntonin explique icy , que l’aine en
’oüit. au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
e corps joüifie des fruits de la chair , non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produifcnt : 8c la feeonde
que ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair perifleut avec elle. Ce palfige me
paroîgfortbeau.

Qfelle parvient toûjourrà f4 fin entier: é- parfiti-
te. quelque bornée que fiit [à vie. ] A quelque heure

ne la mort arrive . l’ame cit en état de partir ,- car
elle en: àfa perfeâion , elle efltoûjours entiere 5c par-
faite; &non feulement cela, maiselle fait encore que (on
entrée dans la monde , quelque courte qu’elle fait , el’t com- .

me uncpiecede thèatrequiatomesles parties. lln’en en

pas de même du carpe. 0 .



                                                                     

me a Rqflexians Mornlç: dl [15mm
fe&ueufe. ’ En quelque endroit qu’on la fur;
prenne ,* au commencement, au milieu , à la
fin , elle fait que ce qui a parû cit toûjours u-
ne piece complete 8c finie ; de forte qu’elle
peut toûjours dire, j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle fe promene dans les efpeces» immenfes qui
l’environneI; elle contemple fa figure 5 elle
mefure en quelque maniere l’éternité 5 elle pe-

netre 8c conçoit la regeneration petiodique
des chofes: 8C lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau , comme ceux qui
nous ont precedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

» vecu
De flue l’urne perceur; tout pet Univers ; ée. ] Tous

les Philofophes fe font finis de ce: argument pour
prouver la fpiritualité a: l’immortalité de l’ame. En
effet fi elle n’efloit pas fpirituelle 8c immortelle; elle
ne feroitmullement capable des proprietez que Dieu
luy a Communniquées, comme de n’eflre rien d’étendu
dans l’efpace; de mefurcr l’étemite’ 5 de comprendre
l’infini; de penetrer" dans les cieux 8: dans les abyme;
de la terre; 8c de joüir de la contemplatiOn de l’immeu-
fite’ de Dieu, comme fi elle n’avait avec luy que les
mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut jamais re-

cevoir. K i . a . -La regenemtion perlodiquz la: thofe . ] Lors qu’aprés
i chaqueembrafement du monde, le monde reproduira les

mêmes choies. Il a été aillez parlé de cette opinion des stoï-

ClCDS. l V IEt



                                                                     

.jïù-.-...CÏW - m’as-m

T. Imais Jeannin. L 1v. XI. p .20;
vécu que quarante années , quelque peu d’e.
f prit qu’il ait , a vû tout ce qui a été avant luy

8C tout ce qui fera après. r Les autres propric.
tez de l’ame font l’amour du prochain 3 la va.
me ,Êla’pu’deur, 8c de n’eflimer rien tant que

foy-même , ce qui cit aufli le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cit la mé.
me que la raifort de fouverainejuflice.

- Il.Et Je n’ejiimer rien un: que [gy-même. ] Penny tou-
tes les choies crcées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eliimons’moins que ces objets corporels 8: terrellres,
ce qui arrive tous les jours . nous la plongeons dans
leur ricane, mais lors que nous la mettons au deffus de
tout. nous l’uniflbns à Dieu , 8c elle regne aveoluy fur tou-

tes choies. . iCe quiefiauflîlepropre de!» 1.0.] Carla Layeilau deiTus
de toutes chofes , puilqu’elle juge de tout fins que rien puif-

(fejugerd’elle. lEt de tette maniera: la droite nife» e]! la même que
la raifim de la figeoeminejufliee. J Il y a dans ce pana.
ge une profondeur de fens etonnante. 8c c’en cette
profondeur qui en fait l’obfcurité s Antonin a voulu
dire que la ralfon qui porte nôtre une à s’eilimer Plus

ue toutes choie: en: la même qui veut que la. Loy
oit au deiTus de tout, 8c que l’une 8c l’autre n’elt que

la cuité a: la [humaine juflice . a: ces deux raifons
citant une feule 8e même choie , mitre ame devient
suai une leule 8c même choie avec la Loy. Comme
elle . elle juge de tout fans que performe puiflè avoir
le droit de juger d’elle non plus que de la Loy: 8c voilà

- l’explication du myllere que faine Paul ( a). nous apprend
- quand il dit que l’hammefpiritueljuge de tout. é- n’efljuga’de

perfimne. ’ ’

V . a Il,(a) ICo’r’. a. Ifg



                                                                     

204 Reflexiom Morales de l’Enîp.
’ Il. Tu mépriferas la mufique -, les danfes 8c

tous les fpeétacles,’ fi tu fais ce que je vais te
dire: à l’égard de la .mufique ,- tu n’as qu’à la

divifer en chacun de l’es tous , 8c fur chacun te

A * * faireIl. A l’égard]: la trafique. tu n’as qu’à le datif"
en chacun de fer rem. ] Ce raifonnement d’Antonin cil:
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne confifle pas dans les
tons iëparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8e dans la proportion des mouvemens

[dont il refulte une harmonie qui cil: plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en eii:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne fe
trouve pas dans les iyllabes qu’on prononce l’une après
l’autre, elle el’t dans le tout ui nous frape 8c qui nous
faifit. Qqelque vraye ne, oit cette objeétion elle ne
détruit point, du tout e raifonnement de cet Empe-
reur. Car il cil: toûjours fies-confiant que la beauté
de la mufique , comme celle de la’poëfie, 8c toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les fens.
ne font que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne f
[ont belles que par rapport ou au lieu ou autemps,
8: qu’étantlcompofe’es de parties fugitives qui ne fçau-
roient fubfilter toutes enfemble . elles ne reprefentent
qu’imparfaitement la vçritable unité 8c l’égalité (duve-

raine qui cit le fcul 8c unique modelle du beau. ’ Ceux.
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive, n’auront pasde peine à fuivre
ce précepte d’Amonin,, 8c à méprifer toutes ces beau..

rez inferieures 8c palTageres qui dependent du lieu 8:
du temps. a: qui y (ont entierement renfermées. Mais
en même-temps il faut avouer que la mufique cit une
des beautez. les moins imparfaites de ce bas ordre, 8c
que c’en: même un défaut confiderable de ne pas la

. I Con.



                                                                     

WreAnthi». LIV. XI. r 2.05.
faire cette demande; Bit-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte; Sur la danfe
fais la même choie, 8c confidere àpart tous
fes gefles 8c tous (es moûvemens. ôtainfi de
tous les fpeétacles . Enfin fur toutes les cho-
fes du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
quivient d’elle, [ouviens-toy de cette maxi.
me , divife-les par parties, 8c par cette divifion
apprenjàfres méprifer. Suy la même regle fur

toute la vie. v n i. IlI. . Cbmh’enefl heureufe l’ame qui . en:
toûjours prête à fe feparer du corps , foit u’a-
prés cette feparation elle foit éteinte ou ifli-.
pée, ou qu’elle fubfifie encore! mais il faut
que Cette bonne refolution vienne de fou pro- ’
prejugem’ent 8C non pas d’une opiniâtreté ob-

fiinée Comme celle des Chrétiens. il faut qu’el-

. ’ g . leconnoître. 8: de ne la pas amer jufqu’â un certain

ornt. K . , VP Excepté fur la vertu drifter se qui vient d’elle.j car,
la vertu 8c les aâions vermeuiësetant des beautezipuo
rement fpirituelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité 8c l’unité qui les

produit. . b . ’’ Su] la mlmregkfurtoutelavie.] En Ite.demandant à
chaqueaétion à: à chaque moment : Eit-ce li ce qui te fait,
fouhaiter de vivre.

. 111.. Et mm pu: d’une apinietret! oôjiine’e comme celle les

Chineur. ] Ses Payens appelloient folie 8c obftination
la confiance 8: la fermeté des Chrétiensqqui aimoient. -
mieux mourir que de fâcrifier aux Idoles . 8: que d’a-
dorer les flattai-:5 des Empereurs. Tertullien dans fou

. X l h ’ Apolo-
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206 i mais»: Marshall: lump:
’ [e porteàoctte a&ion avec rai (on , avec gravî-

l 4 . ’ ’ I *
Apologetique’: galopant»: nourrissant le feu: le
ce que pouvant nous mer Æufiim en fieffer» une
’lêule fois, fait: ehanger de fentiment, nous une»: mieux
nôtre vpinidrrete’ que nôtre oie. En enfer. Pline le jeu-
ne l’appuie opiniâtrer! , «Milouin hflcxiôle’ , a! Je-

W60. MaisenqueltempsAntonin fit-il cette .mîxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chqrétîensfa car de la
maniera dont l1 parle, on dit it qu’îl’v’qpoit’ïttius les

jours des Martyrs,- cependant’ epuis qu” fur Empea
reur, il n’y en eut jamais dans les lier. où il étoit. Il
la fit fans doute aprés que la rage des Payens réveillée
par la licenCc des guerres civiles eut ficrifie’ ’pluiieurs
Chrétiens, à fa fureur’en Mie 8: dans les-Gaules. La
vconftance décernan’rs dont il nemaoquoil pas d’6)
ne informé par ceux qui lunaireiilèient. luy donna
lien de faire cette reflexion,’ qu’on e heureux e mé-

prifer la mon. pourveu que ce m ris (oit le fruit
de jugement a: delo .rnifonr le ne pas l’eEet d’un
opiniâtreté aveugle; 8: la maxime e vraye Ç: (cure;
mais l’application en en: faufile, ce c toutes les ap-
plications timon fait en fuivant’ d faux, préjugez. Il
y avo’ de la raifort dans cette rmeté des Martyrs;
mais citoit une miton plus qu’ mairie que des Paycns
n’étaientpaseapablesd’aperceuoir. *’ Î l .

. «en gravité. ] Faire quelque choie avec gravité ,’
i c’en la faire dans les regles de bienibance. avec cou-l

rage. lansprecipitation .8: [ans lenteur. lors que la
nepeflité le demande, à en laïrapport’ant à un Certain
bus qui et! l’utilité-du prochain; .0: ’on attentoit les
Clètfîtiens de courir fougent-aga mort Paris n’ecefiité.

C’ po "u ,ces Pi" *’es-*ave’lesfcro ient.
ne «existez. étoit «(lm de cetfeg gravitéyîlont

i [vouloient que toutes les a&ions des hommes fuflënt»
accompagnées.’ Car faire" une choie fans" neeeflîté. c’en

pocher contre toutes ces rogles’; c’en agir ou par caprice

Î, z s I . p.
w x



                                                                     

p Ann-J...
i Mercblntmiulr 1X1. "ào7

té, 8: fans aucun Salle , peur perfuadcr aux au-
tresde l’imiter.- t I

1V. Ay-je fait quelque choie d’utileà la fo-
cieté? J’en ay reçû larecompenfe. Aye toû-
jours cette maximeqdans’ la bouche , 8c nucelle

jamais de faire le bien. . ’
V. (belefi: ton métier? d’être homme de

bien. Comment y peut-on mieux rétiflir
.qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers , 8c fur tous les devoirs aufquels
l’homme eil: engagé par les loix de fa nature

particulicre. . v’
- V1. Les tragédies ont été premièrement in?

traduites pour faire fouvenir les hommes des
" * ’ A .I accide’ns

ou par l une? Mais quelle. neeel’fité plus grande
pour des oldatsChrétiens, quode s’upoièr àune mort
qui rendoit inu es tousles artifices du. Demon . à
qpi en ruinant f0 empire augmentoit celuy (le-Issu :- *

la: s r? ’ v , 1 tEt par: aucune fàh, pour porterie: mon. à l’imi-
ier.] Antonin a raifort. Ce nelt pas par. des mâtions
de faite que nous nous les hommes) nous imiter;
c’en par des adirons de juflice, de necefiité. a: de
choix. Mais uel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par fa e]! eux qui ne connaîtroient de graddeur

q que dans l’humilité, &qui auroient crû n’clire plus
ièrviteurs de j EsUs-ÇHRIS r, s’ils avoient cherche à
èllreloüezdeshommes. j ’ q ’ i ’ .
i V.Commentypeutwn’mieuxroumain?» Mime] Ans
tanin recourroit donc que la vertu me pas un prefent deal:

i nature. mais unfruitdel’étudeôtdujravafl. q . g
V1. Le: trAg’edier’ ont eflé premierement introduite: u.
pouffairejàwmir le: homme: de: accident; ]’ "Au lemn-

” I ’ ’ l X a , men- .

C ’.



                                                                     

2.08 ’ flânions Murale: Je [Empt q
accidens qui arrivent dans la viegp’our les aver- ’
tir qu’ils doivent npeéefl’airement arriver , 8:
pour leur apprendre que les mêmes choies qui ’
les divertifl’ent fur la fcene,ne doivent pas leur
paraître infiipportables fur le grand theatre
du monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catailrophe de.toutes les pieces, à: que ceux

ui crient tant furle theatre , oh Citheronlneî
e délivrent pas de leurs maux. Les. Poëtes tu:

, situes
mencement. c’en-adire. lors que la ÀTragedie 8: la
Comcdie citoient confondues. c’eifoit un divertiilè- ’
men: greffier 8c champêtre ; où l’on fe propofoit plû-
tôt de orter les hommes à la joyc 8c à la débauche ,
quede eut apprendre à avoir du courage 8c de la ver-
tu. Antonin ne parle dOnc ’icy. ne de la.Tragedie

parfaite; car ce n’eit que de celle-à feule qu’on. peut.
dire qu’elle fut introdu’gel pour apprendre aux hommes
à fupporter courageufement tous les a 1 idens de lavie. l
st à les trouver même légers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pièces. Car il en bien
difficile de fe trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Telephus. un Philoàete, un Oreilo, un
Oedipe. au. ’ . ’ ’ ’ ’

Telledeit être la catuflropbe de faute: lapines. J Tant des
pictes naturelles quede’s artificielles. ’ I
* Braque ceux qui crient un: fier le rhum , C]-

sthcrmi.’ ne fi délivrent pas de leurs-maux. ] C’cit une
,exclamationd’OEdipeLquidit dans une piece de Sopho-
cle z 0 Gjtberan.’ parque] en: enfûter-vous, ’ou pour-
qmy, upre’: m’avoir me, ne m’ lamines-vau: pas pe-

flr, afin 91641.: ne fifi jamais (aire wir aux homme:
d’oàl’efiaù fini: Toutes ces exc amations ne ioulâgene

, . pas es maux ,Nainfi la-Tragedie nous apprendqu’il en inutile

defeplaindre. . q ’ . ’ h
. , ’ ’ ’ Connu



                                                                     

. . . . , , -un": Antanin. LIV. XI. 109
gîques difent l’ouvent des chqfes ives-utiles .
comme Cecy : Si le: Dieux n’ont foin ni de ma]
bi de me: erg’am , cela mime ne je fiait p4: fin:
rap»: En cecy encore: Ne le mu par en
taler: congre le: (faire; g l car elle: ne fan [lm--
rient point. Et, La vie a]? comme [aimai on
d’un abamp. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A làtragedie fucceda la vieille come-
die armée d’une libertémagîfirale, 8Cqui en’

dohnant àçlïaque chnfe fou veritable nom ,ré-
uflîfl’oit-admirablemen; à corriger l’ârrogance

8Cl?infplence desCitoyens. Dîogene shit-fer»
0 vî âge defl’ein de beaueou d’endroits de Cet-

te yieillecomedie.’ A’prcs cela vint la comé-
die que l’on appelle moyenne , 6c enfin on in-I

’ , v . . 4 ” venta
cm en], fi le: DÏCKXÏ] Les trois pelages qn’An-

’onin topporteiçy ont. cité examinebdans les Remarques ’

furie L1v.vn.eanx an.4o.,4l.&4;. -
. 414 Trpgediefinuda la vieille Candie. 1 Sur tout ce qu’
Antonin dit icy de la’vieilleôc de la nouVelle Comedie, on

’ n’a qu’àevoir. les a ematqaes fur la Poétique dÎHorace depuis

levetszal. . ’ - t ’ ’Stimfit mm: bi: Camælia ne» fine multi

e . , - Lande. . "A cette ngçdie de Thefigi: à d’EfiIyIc finale la vieille Tra-

gedie avec àaawo’up defuut’s. , I
, Apré: cela vient la Cameglie que l’on appelle moyenne.
La vieille Comedie dura jufqu’à ce que Lylânder f: c l
fut rendu maître d’Âthenes". Lampyenne depuis Lyfander
in [qu’à Alexandrç le Grand, 8c lanowclle c’cft celle qui dure

encore. I "X a I. L *Eg



                                                                     

2; l d 14min»: Merde: de 1’13”21);
’ venta la nouvelle comedîe qui dégeliez; en n.

ne pure imitation. On fiait-311e les aigreurs de
cette derniere forte de coma ie- difent de for:
bonnes choies , mais auifgnd quel en: le fujet.
8c le bu: de tonnes ces regrcfcntations 2 A VIÏ.

l La mupellg’cçmdiç 193m0" tu fait; par; n’aie
3m». 171.3 vidimé: a moyenne Comdîc n’etoîeng

s à’ proprement parler des imitations-V pnil’que dans
la: premiere. il n’y havoit rien de feint, ny pour les pet.
fermages, ny.pnur les fuiels..& que dime la ÉCDÎDdC .
hors les noms qui ciblent feints, tout venait. vernal-
He, se. qu’on y rwrefentoit les aétionsi des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne port: (in le thune que des A

" avanturesfeimesacdeâhomslüppofcz, maquera: 9193
qu’uneàmlzariondç la vieçoinmune. a: c’en calmai-0mn

l cndgmneiéy. - . , ’ l" Mai: un fimd quel cf! 1: fiait, à but de un!» me:
repçefmmtiamr J, La vieille à la moyenne Çomedie
avoient au moins un tu: (TCQ-UEÎlerÜY-CÜÇS Wilddlent

à corrige: les ho l la nouvelle endenté
vûë qde de les am r’ inutilement . et elle les 14m
comme elle les trouve. iCejuge’ment d’Antonîn en;
tresàremarquable; il lprefeœ feignent- 8D le fiel de la
vieille 5: de la moyenne Gandhi la molle condefcenv
(lance de la nouvelle qu’il paire d’inutile au: vaine.
L’éloge que le Roy. de Perfeîdonvia "à AMophane. ne
fitçonfeib 13134!qu la: 4rbcnim: plus 6mm: ,- é les gai-i
faim; triompherai: bars momie. ln’efi: rai à beaucoup

ré; fi confiderable que cequ’Antonîn dit icy envia,
veur de la vieille a: de la moyenne Coincdie. Voilà
une autofité d’un lies-grand pèids pour ceux qui

,tâché de redonner â- nOtre Comedie l’ait de la vieille
Camedie qu’elle a Fada. » Mais afin-qu’on ne fe Hem"-
pe pas à ce inflige. il cil bon d’avertir qu’Antonin ne
trouve la vieille a; le moyenne Comedie bonnes a: uïi-

l ; Î- * es



                                                                     

MertldflmimLth XL. . 2.x l
« VIL Que c’el’t une. choie. bien évidente

ufil n’y a; pas de meilleure difpofition pour la
hilofophieque celle mes maintenant l i

. V I il. Une branche fepa’réevde la branche à
qui elle touchoit , ne peut qu’elle ne. fait (spa.
rée de l’arbre entier. Tout de même» un hom-
me qui s’eil feinté d’un autre homme, s’eil: en.
âcrement &paré».,de toute la fociçtéMais c’et’g .

une main étrangere qui retranche le branche ,

. ’ au
. lesique par compareifon; en d’ailleurs il citoit tres-

,-éloigné d’api-cuver qu’on reprit publiquement les hom;
mes de leurs défauts. puis qu’il citoit perfundé que
dalloit rblellèt les loix humaines 8: divines; fou but cit
«la condamxrrila .mulvellevaerlie.’ comme on avoit
-comdamné es deux autres. ll envelope aulli la Trageà
die dans cette cenfure z car Antonin n’allait pas hom-

i me à r: eoiitenter qu’on moderât les pallions, il vau.
loir , comme tonifies Stuïcimn .wquïm les arrachât
enlierez-lent. On verra les Remarques fur la.Poëtique

i d’Ariilote. . r 4 t ’ . .VIL Que ù]! une cbafi’ lien widmtéqu’il n’y (par

r Je miIInrevldtMüon pour la Plailofepbinj Ilvy avoit
tantrle [côtes des Philofoybes oppolëçs. les unes aux
autres vqu’une infinité de gens palliaient leur vie dune
Pincertitude 8c dans le doute, fins pouvoir fe dater-mi-
ner .’ 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de -

’ tomber dans un cita: fi déRlorable-. examine la difpo-
fition où il cit, arqués l’avqir bien examinée. il s’af- l
fine u’il n’y ena pas de meilleure, a: que cela. cil-même
tres-evident. Enteiïetaimerbien 8e fenprochaln, voilà
la ,meilleuredif ofitioœul’on peille être. il n’ell plus que-
fiion de choix, i ne s’agit que de travailler a; de faire debou-

I ne: œuvres. il 7 . - .U

’Xi. L - .VIÏL



                                                                     

ne Filefltxiefls’Merales’de lEbrp: A
au lieu que l’homme le retranchevluy-même
en haïflânt fan prochain 8C en s’éloignant de
luy. - Et il ne (gai pas qu’il l’e fepare par là
’toutd’un coup de la focieté civile. ’Mais voi-

cy unc.grace bien particulier: de Dieu qui a
établi la .focieté, C’cfi que nous pouvons être ,
incorpOretôCteümsau corpsïdont nous nous
fommes feparez , 8:2 faire encore une partie du
même tout. v ll-faue feulementle» [ouvenir
qu’une partie à qui il efl: louvent arrivé de le
feparer, ne le reîinit Grande fe,reprend enfin
qu’avecbeaucoup depeine, &qu’une branchât
qui a toûjours. été attachée à ion arbre , ’ 8C qui. ’

à crû avecluy cil; bien difl’et’ente de celle qui
in: été entéeepr-és fa feparationi, n comme toue

«Jardiniers même l’ailurent. . v ., - q
1X. l’lfiut être ,branched’un même arbre,-

6c ne pas fui’vre les mêmes opinions.

VIH: Mais mir] En» grau ne» pantalon de bien. je
i On pennon: cequiaefié remarqué fut l’article xxxvr. du

Livre v1 l I. t . I IV 1x. .11 faut yin-hantât d’un, 015033705», à ne
plu [givre le: même: opininm. J Lc.Peuplc a toujours des
opinions fi peu faines de la Jufiice , de la Religion .8c.

- de Dieu, que quoy que le lien dola charité nous unifie
1 avec luy]; fade comme un même arbre de tous les -

hommehmu’e efprit ne lame pas d’ellre libre. à de
conferver uneiindependanco-Vôt une luperiqritéqui l’em-
pêchent d’aiïujettir [ce pcnfées 8;, l’es opinions à celles;

du peuple : autrement cette même charité, qui nous
unitôtquinouslie. deviendroit pour nos amies un peliez-t -

mortel. , i, K A. ’ k x
’ o



                                                                     

n.’ film a.
. ,Msrïdntvm’n. Liv. XI. ’ 2.13

. V X. Quand tu fuis ladroiteraifon il n’eil pas
au pouvoir deceux qui s’y oppofent ,, de t’em-
pêcher de faire une bonneaétion 5.. il ne faut

pas non plus qu’ils rouillent t’arracher la dou-
ceurëcl’afi’eé’tion que tudois avoir ont eux.

Demeure fermedans ces, deux dl peiitions,
pourfuy ton dellÎcin 8C ton choix ,, 8c continuë
d’avoir la: même VMntépqur ceux qui te tra-
verfent 6c qui te diagrinent. Car ce n’en; pas .
une. marque moins grande de foiblellè de le q
fâcher contre eux que de renoncer àifon enàt
treprife 8c.que de fe décourager- : Celuy’ qui r:
rebute en (e laurant épouvanter, «8c celuy qui
perd les fentimens’ d’afibâion .ôc d’humanité

qu’il doit-avoir gour les hommesqufe la natu- I
17e luy a donnez pour parons 86 pour amis , font v

l également defcrteurs 8c quittent également-

leur poile. . V I » . .-v , XI; Il n’ya point de nature qui fait infe-.
rieur: à l’art, car tous les arts imitent la in??? .

» ’ . C a.
Î X. Son: Également Jeferteure] Car ils renoncent égao-

.lement àla talion qui veut qu’on aille [on chemin leur perla
dre les fentimcns d aMion qu’on doit avoir pour tous les

hommes. I . iXI. Il n’y a point Je nature quifeit infirmera. à l’art a:
sur tous le: un: imitent le nature. ] Puifqne tous les me.
flint les choies les moins parfaites pour les plus parfaites, I
il elb certain que la «Nature univerfelle. qui cil le mode-z i
le de tous les arts, le fait aulfiwôt «voilà ce qui a.pro-l
duit la juilice. Car ue fait la ïjuilicei elle redoit les.
chofesrles moins par aires fous ’empire 8c fous l’obéif- A

’ X I’ - lance "t4



                                                                     

1.14 34min»: Morales]: 11m. ,
Gala étant; il:s’enfuît par une confeqpence
mas-évidente que la nature h plus; parfume se
au comprend anone toutes-les autres , ne ce;

point àl’induâtie de tous les, arts. Or 11
efl certain queccux-ey font toûjours lee c119.-
fes les moins parfaites pour le; 1113 pariageng
cil donc confiant que la, nature - fait» àefiî : &-

.r c’en: ce quiproduitlajgflîce, ê: la thhçe en:
la mare (lemmes les autres cru]: : car en! n’y
aura ph); de jufiicc , fi non: coümnsavee tan:

Fd’ardeur apnée tes choies iadflferentes , fi nous

nous biffons tremper, 8:5 nous femmes mw
confiansêc gememlres. - - ’ - ’ V

X11. Si lçsehefesv, dont la crainte cule, de:
a: se donnent- de l’inquiemde 8c troublent.

. tous leœeposïdctà vie ,e ne viennent pas ’ d’elles;

mêmcsjusqueseàïtoyfit fi c’eflE-toy proprement,

qui va; à elles, 8C que de leur côte clics de-
meurent-c immobiges, impofe Rentemeqt filençe

* " ”àtonfinet: deleellesquîiefontle lue: Cçchnpître efiadmjrable.
. 56911 mfçaumù prouve: uaemaniere’ ph: lbIîde swing

çhire quelajufiiæeflun droit naturel se divin. a: qu’elle ,
tient-immodiatcment de Dieu., A ’ v , e A ’

Car il n’y "tu plus de jufiin, fi in: "un," mon.
un; Æmil’ C’eû une confeque’nce neceflàire de ce
minci!» que .lcs, choies les moine parfaites Ton: poix: ’

» le: plus panières : a; on. ne peut preferer les incita:
gamins aux mitres fansjblefi’er cet  ordre fi figeaient
«me, .Qge de mm foüdemen: expliquées par de
üplprmcnpe! . ’ ’ - e A e --

l , l” W xmgy



                                                                     

"” 1 :*’* *---:-- ’ me

. . *Mncdmiù. Liv. X1. en;
à ton opinion qui en juge , 8c tu ne les defirc-
ras ni ne lescraindras; . i ’ v
- X111. L’amenft une d’une rondeur

parfaite g pendant qu’elle melétend 8c ne’fe re-
lâche point en dehors , 8C qu’elle ne fe rafler.-
re 8c ne s’enfonce point en dedans , I elle reluit
d’une lamine qui luy fait découvrir la venté

, de toutes choies 8c- celle qui e11 en’ellc.
’ "XIV. Quelqu’un meméprife, c’ei’c à luy à

voir pourquoy il le fait: , poura moy je prendrai
bien garde de ne rien faire en dire qui merise
ce mepris. Il me hait, c’Qt-(ur fon congre.

’ A ont ’

I

X111; En» a! renflâtes d’une mien puffin. z]
On a déja vû, pourquoy Antonin compare l’aine à une
fphere, Cet article cil parfaitement beau. Quand un
corps rond et! éclairé par quelque lulere, les enfon-
cemens. belles boires qui le rentonmœàt dans ce corps -

cauferopt des obfcuritez , parce qu’ils empêcheront le
umiere de s’étendre également par tout, 8e d’éclairer

toutes fias parties. Il en et! de même de l’urne, pen-
dant qu’elle cil: égale 8c arrondie en elleoméme, elle
reçoit égalemenr par tout la lumiere doue il plairi-
Dieu de l’éclairer. Mais dés que ,1: vice y fait du -
enfonCemens ou de: bonis, il empêche meflàimnent
le cours de cette lumiere celefie t»- la picage clam une

pmfondeobfeurité; 4 , v i ..l ni (qui: démontir la cet-M le 10qu chfurdr
une qui   en elle. ’J cernure ’cela divin ’5 comme
notre une n’en pas fa propre timide à elle-même. ,
elle ne peut «Sir la yerité des d’un, ay la retiré qui en. en

  elle, e’efl-â-dire. .connoitre bienvfimleflmc a: (on exi-
fience, que dans la raifon univerfelle. par leslumiüee dont

r 11818:5. Dieudel’e’chirer. î il ’

. , . X 6 , , XlV.



                                                                     

v, V.1,-

Mi lainions MnalerdelEmp: q ,
Pourmoyj’auray toûjours la même boutât:
la même afieâion pour tous les hommes en
general,8c pourceluy-là même en particulier;
&je feray roûiours prêt à luy remontrer fa .
faute fans m?emporter en reproches.ôc fans
faire oflentationde-maparienccg mais Enceç
rement 8C charitablemenc , comme Phocion 5
s’il’efl: vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les q

’ * . ’ I h .»avcr.- .
’ Â . XIV. comme Plan-ion. r’ilefl onyqn’iln’aitpn mêlé le

raillerie à fi: avertrflêmem. ] .Phocmn ayant été con-
damné à la mort avec quatre de le: amiâ, pendant qu’on
proraroit la ciguë , quelqu’un luy emanda ce qu’il
vouloit’qu’on .dit de fa par: à (ou fils . il répondit.
que]! la ordonne Je m cr ’mlyig à. (ç et aux. 4-
thmiem coupe de ôiehffâlanie qu’il: Finie, prefmtem.
Et comme toute la ciguë qu’on aVoit brayée fut em-
ployée pour les quatre quib’ûrent les premiers, il n’en.
relia plus pour Phocion; .l’Executeur qui la fOurnifloit
dit qu’il n’en broyeroit point d’autre fi on ne la, payoit,

.Phocion appella un de a; amisf 8c luy. dit:,Ïe pour
prie de donner à, ce; homme le fer: l’argent a?! nom
demande, puijèu’m ne en! par; mourir à A! ne: jour a
rien. Sicesdeux mots rent dits finceremcnt, la. morfil
de Phocion en: telle qu’Antonin la demandoit; en:
qui a-t-il cle-plus charitable que. de prendre-pour une
marque de bienveillance le poilbn ,qu’on’luy prci’enLoit
8: de défendre à (on .fils de s’en fouvcnir? à: quel-meil-r
leur àvis’pouvoit-il leur donner. e de les avertir que
c’eii uneihonte horrible de [ou rir que les prifonniere
payanentJe poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a tort bien vû que cesldeux . mots peuvent n’être
qu’une raillerie ires-piquante contre les Athenicns, ô:
un effet de la colere 8c du depir; c’efi peurquoy. il .I
Ë! faire!) de douter ô: ide dire Nef) 11mg, (Or

i M A. . i î (A, la!O
b

. .



                                                                     

--- m .-’ du": W104i». L1v.*XI.’ - 1.17
tflpbifi’cmens. * Car il Faut que cela vienne du
CW;,8C queDieuvq’ui connaît ’l’imâerieur des

bominesônquifonde. les cœurs; voye quÏon
,n’efi: fâché de rien 5 qu’on ne l’e-plaintpde rien.

,Carpquel mal efirce pour toy:fi’tu Pais les c110-
fes qui (on: propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour lebien de la

- i. focieté , pourquoi: relaies -tu de faire les cho-
Ics qui font utiles à la nature univerfelle P ’

KV. Ceux qui le méprifenx les uns*les au-
ces , - qui fe flairent. les une les autres , 8C qui
veulent (e furpafl’er les uns les autres,fonr.’ toû-

jours roumis les uns aux autres. n -
, .XVI. (belle horreur 8c quelle Fauffeté de
dire,j’ayrefolu d’agir-franchement avec vous!

ment neceflàire de faire ce préambule , la cho.

. . , l ù . .. V (a- railleriekle depit doiventetre bannis de cette derniere a:
. &ion denôtre vie . ou il ne doit y avoir rien que ne fait ne:

grave &tres-ferieux. , . v ’ i iXV. Ceux qui fi méprifem le: un: les-4mm: , ée:
h je»; toujoursfiumu les un: aux marna] Il n’y a rien de plus

vray que cette maxime, 8K quand on examinera la choie de
prés, on trouvera que le mepris même nous foumetà ceux

que’nous mépnfons. ’ a ’ ’ , .
KV]. Quelle horreur à» quelle fil! né de dire, ,

gy nfilu lugir-fiumheîn’mt son; une! Toute! ces
. une; parolesfiu’Antonîn condamne icy, (bâillait cn-

.cbre tous lesj’ourrdansle commerce du monde; i’ Cepen-
dant ,i comme Antoninl’a fort bien remarqué y elles font
indignes d’unihommed’honneur; maison les dl: par cou-w
mm’eôcfinsreflexioa. v. n ’I 1 " » - «

x7. Un

Que veux-tu faire , "mon ami , il n’étoil: nulle? . .



                                                                     

z il. 141m5»: Merde: dûment: Ï , .
I fe parler-"enflez d’elleumêinI faurqu’ellebit

écrite fur ton front ’,’ &qui on lift:
ce que tuas dans l’aine ,. comme un aman: lit
toutes choies dans les yeux de falrnaîtrefiîe. En
un mot il finie unun honnête homme ,2 un;
homme frangfoincommc celuy qui (leur man;

. vais. &lqueceux qui s’en ap oehenefentene’
d’abord ce qu’il cil. Une: chili: reficelée .

’ cil: un poignard’caehé. a Il n’y a rien de plus
horribleque cetteamitié de loups: évite «la
fur ronces choies. L’honnêtetég la franchie
8: labontéparoifl’ent dames yeuxlde oculi qui

v les ont , ils ne fçauroient les cacher. r i
w XVII. veux-tu vivrenbeurenfementl Cela

dépend de toy , (tu n’as. u’à avoirdel’indima-

’reneepour tout ce qui e intimèrent. --Ee tu ’
enauras fans doute li tu examines chaque cho-
fe feparément 8C par rapport au tout 5 fi’qtu te
louviens qu’il n’y en a aucune qui. puma nous , i
forcer à jUger d’elle . ni qui vienne ’ul’qu’à’

nous,8C que c’efl: nous. qui faifons tout le clic-i
min ,1 quicnjugeone, eëequi nous en fanons
une image lors ne nous pourrions ou nous
empêcher de la aire ,ou l’efiacer. entieremen:

. fi elle s’était glilTée malgré nous 85 à nôtre in,

que: enfiufi tU’fais cette reficxiOn guenons

. Un luth; ’ ’ l I f l n Vand: au: J 9mm un’ Unefeiulcumitù’glipire quelahuim. a « l

. r e , XVII.



                                                                     

1;- -" V v.

Murelumee’ar.le. XI. 2.15 i
. noieronspas obliger de nous .tenir long-

temps (urnes gardes, 8c uelamort viendra
bien-rôt rengainer tans ces oins, Sinon: met.
ne. ut to ’oers au: une t uillité -.
(anglicise donc ni t’bggêche d’îge
contentde toutes lese «qui arrivent dans
lemonde E Si ellee (ont falun la nature, I reçois-
las gayement , 86 elles te feront faciles 3 8e fi el-
leafont contre la nature, cherche ce qui cf!
conforma ta nature propre, 8c le pouri’ny

4 quelque pou de gloire ui l’aCcompagne : car il
n’yarien de plus par onnable que de faim

fan ropre bien. ’ r -. .. V111. Penfed’où chaque chofe et! venuî
dequoy elle. cit compoi’ée,l en quoy elle fera
changée, &ce qu’elle feraaprés fou changes;

. . . a ment..XVll. Et fi elle: (leur contre la nature . (berthe ee
qui efl confirme à la. miam] Antonin étoit tres-per-

-fuadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos faux prejugez. f achant bien qu’il ne halais.
de rien oui-ver; que nous uivinnsja maxime; en: il
du fort agement que quand ce qui nous arrive en con.
ne la nature, nous devons chercher ce qui cl! de
notre nature propre. Or il cil impofiîble de trouver
ce qui un: de nôtre propre nature qu’en nous afl’ujetilïane

à. la narine minimale. renardera en.an (permettant

àDieu- 4 i - , ’q ,Quflqufi peu cingloit: qui Paeeompague.4] Antonin
fçauoit’bien n’en s’attachant la veçimblc lagmi: on
rs’qteirebienp’ rôtie-mépris, q . ellimedesq :Cu’
tout ce qui dl dore-[prit de Dieu, paraît folie aux menu

chamade. . XVlll.
i.

fifià



                                                                     

ne ReflexiqnsMerklesdel’Empl
ment; Tu verras qu’elle ne peut jamais ion?- .
frir aucun mal, 8C que rien ne pourraluy

nuire. j 1- ,I 4 i ’ .- HXlX. Voicyneufartrclesqu’ileilbon que.
tu meditesmccii’ammeut. Le premier, que
tues lié naturellement avec les hommes, 78:
que nous fqmmes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu les né pour les con-.
duite ,comme un baller 8c un taureau font nez
pourêtreàla tête des troupeaux. Et en»re-,.
montant plus haut ,quefile hafard 8c les ato-
mes ne font pas les maîtres du monde, c’efl:
doncla Nature ui.gouveme tout; 8: celaé-.
tant , les choies es morne parfaites font créées
pour les plus parfaites, 8c celles-e): , les unes

,pourles autres. v . rLe fecond, quels fondes hommesà table,
dans leur cabinet,8c ailleurs,8c fur-tout quelle

’ . ’ i . I dure
XVlll. Tu un": qu’efle ne peut jurerai: fiufrir au;

eunmul. ] C’efl à-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny-
lon détruire. Mais il y-a d’autres maux dont les feula-
juftes feront exempts , c’eli-â-dire , ceux à qui. Dieu

. n’imputera point leurs fautes,. &c’eflce qui étoit caché à
ces l’hilofophcs Payens. ou ils n’en avoient que des idées

trescontufes. p . pXIX. Que tu es’ né pour le: enduire , cumule un I
Relier à’un’Tuureuu fiant nez. J il cil rare de voir un

- Empereur reconnoître qu’il n’a d’autre avantage Ï fur

les peuples que qeluy ’un Taureau 8c un Relier-ouf
fur la troupeaux. a de grandeur dans un tel4

erreur H .’., 7’l . ’ je



                                                                     

t MJ’ Won animai»; LIV. Xi. l in
dure necefiîté leur’impofent leurs opinions,
8c avec quel l’aile ils-ile portent aux aérions les

plus condamnables. ’ i ’ p *
Le Troifiéme , que s’ils ont raifon de faire

ce qu’ils Font ,I il ne Faut pass’en fâcher; 86
V s’il ne l’ont pas , il pechent donc malgré eux ,

e 8c par ignorance. , Car commel’amc n’elt ja-
mais privée de la verité que malgré elle , c’eit

suffi toûjours malgré elle u’elle ne rend
palot à chacun ce qui luy cil: du. ï Voylâ pour-i
quoy ils ne peuvent foufFrir qu’on dife d’eux
qu’ils fontinjufles ,. ingrats , avares , ou pour
tout renfermer en un mot; qu’ils ne font pas ’
leur devoir Envers leur prochain.,. l c I ’

Le quatrième, que tutombes louvent dans

i - . . . . - lesBr que! folle il: fi perlent au; naine. le: plus
tondumnuller. ] Il n’y a rien qui marque mieux l’ignoran-
celle l’efclavage des hommes que l’iniolence 8c la vanité a-

Vec laquell ils commettent les choies les plus horriblesôc
violent ce ch’il y a de plus laina. Les plus ignorans lent les. a

plusorgueilleux. ’ 0 - . i tCor comme l’urne n’ejljamuiærrve’e ou verni que malgré

elle.] On peut voircequiaéte remarqué furies art. 64.. 8c

65.du liv.vu. ’ ’ -.Voilàpourquoyjlane peuvent fiiefrir qu’on 1p appelle in-
jufifl’ ingrate. ] Car l’injufliçe a; l’ingratitdfie prefup-
polën: un choix del’eiprit a: une determination de la volon- V
té, 8c comme les hommes nefont injullesôtingrats que;
malgré eux a: par ignorance , ils ne fgauroient [e reconnoîa
’tre’tcls. 8: par confequent ils croyent’toûjours qu’on leur.

fait tort de les accufer de ces vices. ’
-- Que tu tomber formeur dans le: mimerfuuler. ] Calr

. e



                                                                     

in OEn » rmemeMmIerderzmp:
q les mêmes fautes , que tu es femblable aces

gens-la, 8c que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez.’, ’ ton inclination ne laifl’e
pas d’y être portée , 8C que tu ne t’en abfiiens

que par crainte ou par vanités, oupar, quelque,
l ’autre raifon aufii vicieufe.. . . v . V » 1 .

Le cinquième, que tu ne [gais pas même
certainement s’ils ont mal fait : car il yabeauq
coup de chofes . nife font à demain pour une
utilité cachée a qô: il fautl’çavoir bien des. cira.

i i v o cette
le plus juil: poche lèpt vois lq’jour. Efchyle a dit-de
même. le plia [ne dexjogeræeabefluvm. Cet aveu
d’Anronin cil plein d’une humilité digne du Chrillia-
nifm’e. ’ llfaut que nos pechez nous obligent à pardonner
îuxautî’és; êtqueicipeéliezdes autres nous portent âne.

nous pardonner rien t mais malheureufement transmuer-

ibnstoujourscetordre. ’ il 1 n rCor il 1 a beaucoup deebofe: qui fi flot à «je»;
pour une milité cachée. ] Ce paillage cit fort remarqua-t
hie. Il y a des riflions qui peaufine-des hua. de

. gaine le font pas! parce.qu’elles font lai s pour un
- elfein qui ne nous cit pas coran! . 8c pour une utilité

tachée. Par exemple, quand flint Paul vivoit avec
ceux ui n’avaient point empaumure s’il avoit été
aufli ne Loy,-ceu3 qui auroient pris [essaims pour
autant de- inter. en auroiœtJressmal in é. puifqu’il
agilroit ai pour l’œeonomie . comme par e Antonin;

- c’ell-à-dire , pour un certain ordre , pour une rage du;
penfation. comme l’expliquer): Origene et, flint jerôme.
carétantdevantDienfousla.Loy de j est: s -Cun tu,
il paroifl’oit être fan’s Loy aux yeux des hommes, afin
degagner plus, de perfonneî à Dieu. C’en: de cette-
manierç qu’a-issue) mais lew rongeage de jacobqgî

. t



                                                                     

M- k ,Mm 4ntanin. La. XI. a;
e çonüances avant que de prononcer fur les a-

. étions d’autruy. e! Le (ixième , c’ePc que tu as beau te chagri-
ner 8c te tourmenter, la vie de l’homme nç.
dure qu’unmoment , » 8c dans peu nous ne fez

tous plus, . . v . LI Le fcptjéme; quece ne (ont pas les affloua
des autres qui nous troublent ,car elles ne fuir -
fifient que dans 1’36 de ceux qui les font 5 ce
[ont nos propres opinions. Chaire-les donc,
&cefl’ede juger qu’une telle Çhofe cf; mau- .

evaife , &toute ta calme s’évanouïra. .Maîs
.çommenten venir à bout? en ne perfuadant
gu’iln’yg rien de honteux en. ce, qui fan-w; I
. 613 par; des autres z car fi ce n’étdit as une ’
venté confiante qu’al n’y a d’autre me. que 1g.

vice qui citez: toy, ou ce que tu feus de hon-
teux ,’ tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toygméme beaucoup demaux’, tu feroxs un;

hnganqôç puent-fore. U . t v .

n» e . Lefit fembhnt (Perte Efaü ou: futprendre la bencdîltîon-
de (on perd; Antonin e fer; fort bien de cette raifon
pour nous arprendre que pùifque pour bien connoîtrç
(me aâion i faut f voir toutes fies circonflances. ôtlcs’
vûè’s qucl’on a en en a infant , n’en point juger que parti
Te plus feux-8: le plus fige. - La verité de cette maximea
faitdire à un grand homme de nôtre ficcle .I qu”il] a. «nain-z
finitiduonduüc: qui amwîutridiculu é» dont le; mafflu en.

théisfimt Ira-fagot .tiufm’ihx. v
Tu ’ ne panna: t’en Mur de], comme ’mrme’m .

imuæufüc aux. Infini: un brigand pi: à mon. C]-

. a:



                                                                     

514 Inflation: Morale: deI’Empl î -
1 Le huitième ,que Iacolere 8c le chagrin nous
font beaucoup plus de mal que les chofes mê- .
mes dont nous nous plaignons , 8C quiles fout:

naître. * H. Le neuvième, que la bonté ellinvincible’
quand ellecl’t fincere, (ans hypocrifie 8c fans

,mafque: car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violentëcle plus emporté si fi
tu asde la bonté pour’luy jufques au bout, fi
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bon.

’ nemen’t , &que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même tetb s qu’il s’efi’orçe de

’te faire le lus de musa tu uy dis, non , mon
fils , ne fais point cela , nous femmes nez pour
tonte autre choie, tune. me fais aucun mal,
mais tu t’en au toy-même; 8C fi tu luy’ re-
montres adroitement 8C en. general. que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux nir-
pailTent enfemble’, ne font- rien de femb g
ble. Ne mêleâtes avis ni la raillerie ni les
reproches 5 qu’il ne paroifTe qu’une aïeâion

t fincere fans aucun chagrin; 8c ne luy parle-
point comme-un Do&eur dans fa Chaire, ni
pour attirerl’admi-ration de ceux qui t’écou-

tent , tire-le en particulier quelque foule qui
I ’ ’ . » I l 4 l’env’is
Car file vice des autres nous rendoit vicieux; nous fierions
par conrcquent tout de que fêtoient les autres. c ’ i

Tire-le un particulier, quelqucfoule qui finiront] C’efl
cequejesus-Cunisr nous ditdans faim Mathieu: Si vôtre

  frm 51ml)! mm 1mn .’allez lujrepnfenterfifaut: capa"

malien . , m



                                                                     

a,. Marc du;onin..L1v..XI. et;
l’environne. . Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de recieux

-donsdes Mules; 8C commence en n à être ’
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton. pro-
chain , que de te fâcher contre lu . Ces deux
vices ruinent également la focietc,8t (ont égaà
lement pernicieux. Q1and tu feras en colere
[ouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
cette pailion, 8C que comme la bonté 86 la
douceur font des vertus plus humaines, elles .
font aufii plus mâles. Que la forceôc le cou-
rage (ont entierement du côté de celuy qui cil:
bon , 8C . ne retrouvent jamais dans celuy qui
cil colere 8C chagrin. Car plus larbonté ap-

’I o I I ,0 .proche de l mfenfibilite 8C dei JDdOlchC, lus
elle approche dela veritable force.’ La co ere’

.. . l . n’eftî Etcomapmemfin à imbommJ C’eftâ direâ avoir de ’-
la douceurôcdel’humanité, qui et! le Véritable caraétere

des hommes. ’ .Maïa il rufian: par éminence main: de flin- de fla-
t Jar ne www, ] comme la douceur 8c l’humanité

qu’Amonin vient de recommander pouvoient jette:
i ans une lâche complaifance 8c dans la flaterie: car les-
hommes ne (cavent prefque ’amais garder de milieu .
8c en voulant éviter un vice i s tombent ordinairement-
dans le vice contraire ; il a foin d’avertir que la fiere-
rie n’efl pas moins rnicieufe que ladureté . 8c que l’une 8:
Hutte ruinent éga ement la focietéquoy que par des voycs

tres-ditferentes.’ I ’ v,
Car plus la. bonté apparia: de l’inferfiéilitl à! Je lin:

dolence . plus elle npprocbe de la unirait: flirte. ] Cela



                                                                     

à î 6 141Mo»: Navale: de Î E511). a
n’en pas moins la marque d’un efpritv foible

. que latriüefl’e. Dans l’une &dans l’autre on
et’c également blell’é 8e mis hors de combat.

Voicy encore, fi tu veux, une dixième
maxime qui fera comme le prcfent- du Dieu
même quiprefid’e aux Mures; ilyade la folie
à pretcndrc que les médians ne faillent point .
de mal, c’el’c defirer l’impoflible. Mais de leur

r armettre d’en faire aux autres , 8e de neveu.
oir pas fou’fiiir u’ils t’en fiifl’ent,’c’eil une t’y?

tanniedeclarée une horrible cruauté. p
XX. Nôtre efprita quatre penchans qu’il

faut obferver continuellement 36C uand on
les découvre, il faut-les bannir en di au: fur le
premier, cette imagination n’étoit pas necefè"
fiire sfur le fecond ,cela Va à ruiner la focieté j
fur letroifiémc, ce que tu vas dine n’efi pas

:cdnformeàtes fentimens: oril n’y alrien de,
e plus indigne que de parler contre fa penfèê.

- * r v ; - - EnfinN, a - l L Ûf: prouve même parles corps fondes.- les plus com.-
paétes 8: les plus durs font ceux qui renne-m le plus

, aux îni refilons des choies exterie’ures, 8: par coure:
quem is (une les, plus" forts. Antonin ne parle pour4

. .ta’nt pas icy d’une infenfibilité Rapide, mais d’une pin-
i «fiufibilité de raifon . qui cit bien plus (cure a: plus

forte. I ’ Ix :XX. Nôtreefiriraquatrje pandanus J ces quatre tué
chans font a mon avis le loupéon, la medifance, la 1&4:
mulation oulemeufouge. &l’intemperanèe. Celafuflît
pour éclaircirtout ce: article quiétoit ires-obfcur , 8c qu’on
avaitlaiflédans ramerai: ochurité. " A ’ ’ ” .

Il - - XXI.



                                                                     

a; flua-uk-

Marc aplani». Liv. XI. - in?
enfin fur le quatriéme,en te reprochant à toy-
mémeque tu faislesaétions d’un homme qui
"a affuje tti la partie la lus divine de luy- même,
àla partie la plus m prifable, c’el’ta dire, à
cetteipartie mortelle qui en: le corps ,8: à tou-
tes les volu tez groflîeres &brutales. I i

XXI. ont ce qu’il y a en toy d’aërien a:
d’iînée, quoy quenaturellement il le porte
en au: ,cependant roumisâ l’ordre de cet U-

. nivers il demeure icy-bas. dans. ce Cam-pelé.-
Teut de même ce-qu’il -y a de terrei’tre 8C V
d’humide , quOy que naturellemeot iltende en
bas,demeure pourtant enliant .ëc le tient dans

I ’ I a - v uneXXÏ. . Tous: «qu’il yl: en to] l’aérien à mule. ] ’

Ce raifonnement,dt parfaitement beau à: tres-folide.
Les élemens dont nous (butines cémpofez . oublient
leur penchant peut obeïrï au Maître dumonde. .3: gar-
dent le potto qui leur a été donné, quelque contraire
(qui! fait à la nature. La raifon, quidevroir’étre plus
o ailante que ces principes materies 8c corruptibles,
cil: la feule qui fe revolte contre cette Loy generale’ se
qui tâche d’en fecotier le joug a quoy. qu’elle ne luy
impofe rien de dur, 8: qui fait contraire fa continu-
tion. On dira que Dieu n’a lainé aux élemeus que le

article l’obeïiTance.. 86 qu’il a donné à la raifon la. lia "
erré du choix. Mais c’en: ce qui fait encore plus

paraître nôtre injuflice. p Dieu a exempté nôtre aine
de la neceflité de luy obeïr par contrainte. afin qu’el-
le obeïll’e par amour. pt qu’elle en punie être recom-

1 penfée: 8c au lieu de reconnoître; un fi grand bienfait
parme foumîflion plus entiere &"plus iarfaite, elle ne ’fe
fert de cet avantage que pour l’éjetter "minimum-

..Ëellion: ou.



                                                                     

fil: a.2.1.8 » a . qumians’jmralc: de l’ E011); t .

une fituation qui ne luy cil: pas naturelle: tant
il cil: vray que les élemens même obeïflënt, à

la loy generale , en contenant la place qui leur-
aété donnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même loy leur donne le fignal de leur difi’olu-
’ tian 8c de leur retraite. N’efipce donc pas une

choie horrible que la partie intelligente de - -
toy- même (oit la feule defobeïfl’ante ,ôc la feue.
le qui’fe fâche de garder fanppüeîp. On neluy

impofe pqurtant rien qui la gêne 8c qui la vina
lente, rien qui ne fuit conforme-ahanant ’
Cependant au lieu de le fouffrit , elle s’y ope
pofe 8c fe revolte contre cet ordre 3. car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injullice, à I
l’intemperance,à la triliefl’e,&à la cruauté,que .

i font-ils que des revoltes contre la nature? Dés.
qu’un efprit porte impatiemment les accidens.w
qui luy arrivent , dés ce moment-là il quitez’
lâchement (on polie; car il n’a pas moins été
i ait pour l’égalité 8C pour la picté , que pour la

jultice . 8c ces deux premieres vertus ne font
pas moins dans l’ordre des choies utiles à la f0.-

’ ’ ’ e ’ ’cieté ,
Car il n’a par été moine fiai; pour l’égalité 612910 la

picté que pour lajujlice ] Cela ’netpeut pas être autre-,
ment,- puifquel’égalitéôt la pie: font les membresde la .
juliice, quinefçauroit fubfilter ans eux; Antonin appelle
égalitéJa vertu qui fait toutprendreen bonne part, c’en:
coqu’l-Ioraçeappelle qui; animez , un mimant, qui n’aie 7 -
me pasplus une i:liofeqn.’uneautreg V . .

’ ’ . Il . Will!" l



                                                                     

g Marc Jetons)». Liv. X. ’ 22.9
cieté , elles font mêmes plus anciennes que les

’aEtionsjultes.

XXI l. Celuy qui ne rapporte pas toutes le:
aérions de fa vie à un feul 8c mêmebur, ’ne
fçauroit être toujours un [cul 8C même hom-
me. Ce que tudis là ne fufiit as, fi tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce ut. Comme
tous les hommes n’ont pasla même opinion de
toutes les choies. qui paroiflènt de veritables
biens au peuple , 8c qu’ils nefont d’accord que
furquelques-unes , c’efl: à dire , fur celles qui
vont au bien du public , tout de même il faut

» v lev Ellerfant mêmexphu antiennes que le: afiiamjufles. ] Car
les carafes precedent toujoursvnecefl’airement les effets:

’ qu’onâtel’égnlite’êtla picté, il n’y aura plus dejuflicepan-

mi les hommes, 8c lajufiiee étant bannie. les allions jatte:

le’fontaufli. v I -XXII. Ne fiauroit être radiums un fini é- même
homme. ] Nous ne fommes que ce que font nous aétions
8C’par confisquent nous femmes autant d’hommesdifg
ferens que nous faifons d’actions dilïerentes a: con-

traires. ’ ’q Et qu’il: ne fin: d’azur! que [in quelques-unes, à]!
Art-dire, fur une: qui sont au bien du public. ] On ne
fait pas airez de reflexi’on fur la verité qu’Antonin nous
défelope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les un:
donnent ce nom aux richeliès, les autres à la gloire.
8re. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la Afocieté . car il n’y-a performe, non pas
même parmi les plus injulies. qui ne fait forcé d’avou.
ër que tout ce qui cit utile r la focieté un vcritable
bien, Voilà donc 1ans contredit la feule choie à quoy

Y , la.



                                                                     

230 I Reflexiom Morale: de PEmp.
fe propofer-un but dont tout le monde con;
vienne , &qui aille au bien de la focieté. Celuy
qpi dirigera àce but tous fes mouvemens , ne
fera jamais inégal dans les aétions, &par ce
moyen il fera toûjours le même. l

XXIII. Penfe fouventà la fable du rat de
ville 8c du rat deschamps, àlafrayeur de ce

dernier 8C à fa fuite. .XXIV. Socrate avoit accçutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvan-

ter les enfans. * . ’ . XXV.

«la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon admirable de la prééminence de la charité
fur toutes tes vertus. On feroit un volume entier fur les
confequences admirables qui a: tirent naturellement de ce

une: e. . a rXXPHI. Penfi fluaient à la fille du ne: de taille é-
du m de: ehampa] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour. apprendre à méprifer les richelles 8c le tub
multe des villes. 86 à imiter la prudence de ce rat des champs ,

’qui prefere fer fores de a: poids à toute la bonne cher:
du rat de ville. On peut voir la v1. faire du r 1. Liv,

d’Horace. , l ’XXIV. Socrate avoit arroutumé d’appel!" le: opini-
on: du peuple de: conte: à épouvanter le: enfanta. ] Sa:
crate difoit cela fur [aidées ne le Peuple fe fait dola
mort. de la honte. de l’exil, 8c de tout ce qu’il ap-
pelle desimaux. On n’a qu’à l’en entendre. v let . .
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflemb par-
faitement aux contes quell’on faifoit autrefois de cer-
taines femmes ui devoroient les enfans., ,On ’
pour ce qui a en: remarqué dans la poétique. d’Horaee Ï

’Auhpagegams l , . ’ , , .” il

- XXY.
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(Marc Jntonin. LIV. XI. ” aï

XXV. Les. Lacedcmonîens mettoient les
ficges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
tre , 8c eux , ils s’aEeyoient où il spouvoicnt.
, XXVI. PerdiCcas demandantunjour àSo-
cratc pourquoy il n’alloit pas le. Voir, pour ne
pas mourir , luyditv il ,V de la mort la plus mal-

"heureufe , c’efi â dire g Pour n’avoir s le de-
plaifir de ne te pouvoxr rendre les Ëenfâits
quej’aurois reçûs de toy. . -

XXVII. Voicy un precepte que lÎon trou:-
,vc dans les écrits d’Epicure ; A" nilgau: de-

mm:

XXV. La: Lacedcmoniem menoient le: liage: Je:
étranger; à l’ambre. J La diffame: qu’il y avoit entre
les Athenieqs 8c les Lacedemoniens , c’eit que les A-
thenicns parloient mieux de ce qui cil bon 8c honnête,
8c que les Laeedemonie’ns le pratiquoient mieux. Mais
ce u’Antouin dit icy qdu refpca: qu’ils avoient pour
l’ho pitaliré, ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique .- car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la. ville. de peur que le
vice ne s’y gliflàt avec aux; on bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient fournis à la difcipline Laco-
nique, 8c tuf uels Lycurgue aVoit ordonné des par.
fions dans la aiflribution qu’il avoit faire des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les

alicner. I ’ -XXVI. Perliccnsdemandoimn jour à Surate. J Seneque
. ditque c’était Archclaüs. Lcnom nefai: rien àlachoiè; le

même Senequecondamne cette réponfe de Socrate, mais
on ne laiflêpasde la trouvubelle. On peut Voir le chap. vl.

duv.L1v.dca*bienfa.its. ’I , iw XXVIL A]: toxîjours devant les yeux quelqu’fln Je:
enduis, J C’eit. un me: d’Epicure, gamme USeneqléiÎ

l H Y a t ,



                                                                     

t q w fà 3:. Reflexiom Meule: delEmpÏ q
un: Influx quelqu’un de: Ancien: qui qui: e’te’pfi4

finitisme": vertueux. 7l KXVIlI. Les Pythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel Je matin dés qu’on étoit
levé , afin de le fouvenir. par là des êtres qui
fuivent toûjours le même chemin,&’. qui Font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , &pour penfer
à leur ordre , à leur pureté , 8C à leur fimplici-
té tout nuë , car-les allres n’ont point de voile

pour le cacher. ’ . . . IXXIX. Souviens-toy quel étoitSocrate lors
que fa femme ayant emportéfes habits, il ne

’ trouva
témoigne dans (ce Lettres. hoc preeefit Epieums. Et
ce precepte cil excellent : s’il n’y a point d’hommes
affez vicieux out ofcr pecher devant un’témoinI, que

fera-ce quantiJ on aura choifi un témoin d’une vertu

reconnue? ’XXVllI. Le: Pythugarieim: ordonnaient de regunler
le Ciel le matin de; n’en étoit levé. ] Ce n’en: pas la

4 feule choie qucles glatoniciens avoient prife des Py-
thagoricicns. On peut voir la Remarque fur l’art.

Lix.duLiv.vn. .XXIX.. Soutiens-to] que! étoit Serrure lors que fil
femme ayant prirfiqènâitx. ] Xantippe femme de Son
crate étoit fort incommode 8c fort emportée z un jour
elle slhabilla en homme pour aller à un fpeâacle, 8c
prit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas l’es »
A abits mit une peau autour de luy, les amis le trou-
vant en cet état luy conieilloient de battre [a femme
quand elle feroit de retour : fort bien répondit Socra-
te. afin que pendant que nous nous gommerons”. cha-
cun de votre crie ç Courachocrate. courage mutila;

s PC.



                                                                     

. une" Antonin. Lrv. XI. 2.33
trouva qu’un beau pour r: couvrir, &de tout
ce qu’ilditâfcs amis qui avoient honte de le
voiren cet état , 8c qui s’enfuyoient.

XXX. Tu ne fçauroisenfeigner à lire ni à
écrire, fi tu nel’as appris auparavant : âplus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre, fiitu ne le (gais pas toy-m6;
me.

XXXI.

pe. Antonin veut que nous ayons toujours cette réponiè
devant les yeux, afin de nous accoutumer à penfer qu’ileft
ridicule de donner au Public de ces Scenes extravagantes
quine font que le rejoüir. Mais fi ce que Socrate ditàfes
amis en remarquable, ce qu’il dità [a femme ne l’cft
pas moins; car il r: contenta de luy dire: Vous voyez":
moins que wurn’eflmpa: allie àce [perfide pour voir, maie
pour être miel ,

XXX. Tu ne fleuroit enfeigner à lire ny épeire, fi tu
ne l’a: uppn’: auparavant. J ll n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens quite piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne fçavent pas ruminâmes 8c qu’ils
n’ont jamais appris. Mai; cela n’efl: pas a beaucoup

. res li furprcnant que d’en voir qui fe mettent entre
es mains de ces ignorans, 8c ont en eux une entier:

confina. Cela ne fait fauvenir d’un mot qu’AntiRhc-
ne dit aux Atheniens dans-une d’emblée ou on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix.
8c uand on vint à Antiflhene : Ïe nous confiille.leur
dit-Il. Meflîeun, d’ordonner que 710: âne: feront che-
naux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la trouoient de ridiculeôn d’impoflible, fourgua;
relu ne fa peut-il doue pas, Mejmm, continua tell.
puifque ne: duret: ont bien la vertu de faire de: Gene-
ruux de ce: fine: de geni qui n’ont ny Invite n] expe-

. f .fiente; .y 3 . r



                                                                     

* .2.3 4.- . Reflexion: Morale: de l’Emp. a
* XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas
de arler.

XXll. Les hommes blâment la vertu à
tort 8C à travers, 8c tâchent de la décrier par
leur vainbabil, mais mon cœur n’en fait que

tire. tXXXHI. C’efl: être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’efl- pas être plus (en

go
XXXI. Tu a efehm, il ne t’appartiens in; Je par-

Ier, ] C’ell un vers de quelque Poète tragique; Anto-
nin l’avait recueilli pour [e fouvenir que renie qui fe
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu il: privent par cette lâche defertiou du droit

q de fumage que la vertu feule peut donner 8: qui en;
le véritable caraâere les hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Epitre v1. du 1. Liv.
d’Horace.

XXXII. Les homme: blâment la par": à me à: à
enflera] Antonin parodie icy un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere, &ildit fort fagemenrquequand il voit
duces Philofophes infenfez qui.foutenoient que la vertu n’eit
qu’un vain nom 8c unechimereau lieu de s’amuièr à leur ré.

pondre il ne fait que, rire de leur folie , 8c c’ell fans con-
rredit le meilleurparti. On peut voir ce qui a été remar-
qué furl’Epître v r.du I. L 1v. d’Horacc où ce panage a été

expliqué. .XXXlIl. de]! 0re fou que Je chercher Je: figue: en
hyper . mai: ce ne]; par être plus fig] Antonin a
pris cecy d’EpiCtete qui dit dans Arrien : si tu defire:
Je: figure: en byver, tu e: fou, à e’efi en dejirer que
de difirer ton fil: ou son ami Ier: qu’ilrne fine pieu.
Car ce queII’byver e]! pour la figue , la recollai": de:

finies l’efl pour le: ebojè: qu’elle u emportéer. Et ap-
paremment get Empereur tâchgit de fg confoler ainfi

. A Î 7 " ’ ’ ’ . de

L;- - Al et
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go que de chercher 5c de defirer (on enfan
quand il n’en plus. ’

XXXIV. .- Epiétete difoit fort bien : Quand
tu carafes ton enfant ,, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil:
de mauvais augure : luy dit quelqu’un. Sur

r quoy il régnndit, que rien de tout ce qui mar-
que une a ion naturelle ne peut être de mau-
Vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épics feroient moiffon-

nez. -’ XXXV. Un raifin verd ,un raifin meur , .un
raifiu foc , ce ne font que des changemens, non
pas d’une chofe qui en en une qui n’e il: point ,
mais d’une chofc qui cil en une qui n’en pas

profente.’ ; q l . XXXVl.
de’la mort de’ [on fils Verus que (es Medecins avoientq

tue. I ..XXXIV. Epifiete défioit for: bien .- tu m-
"je: ton enfant. ]. C’eil la faire du même chapitre

d’Arrien. . » i q .. Rien de tout. ce qui marque une. Mitan" naturelle ne
peut être mauvais augure. ] On peut aller plus loin.

A ôtdüecommeOrelte, quiallantpaflèrpourmort dit dans
l’Eleétre de Sophocle, Il n’y a point de prefiIge funefle quand-
il efl accompagné de tant-d’utilité. v

Aonaîpèv Quinine. orîv argan nantir.

Car la mort eft une deschofes les plus utiles.
XXXV. Un ruifîn perd (à: un "fin tueur. ] Oeil

la. fuite du raifonnement d’Epiétete qui veut faire voir
que la mort n’efl qu’un changement d’une choie quiell. ’

en une autre qui un par peinte. mais qui en pour-

mt! i . par ,xxxvr.’
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XXXVI.C’eil un mot d’Epiâete , il n’y a. .

ni voleur , ni tyran,de la volonté. . v
XXXVlI. Il faut trouver l’art de donner fou

confentement à propos , dilbitle même Epi- ,
&ete , 8c fur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

fafTent avec exception , qu’ils tendent au bien .
de la focieté , 8C u’ils fuient roportionnez

, au merite des cho es. Il faut edéfaire entie- .

’ ’ . - , . . , te-
XXXVl. Il n’y a ny voleur ’.- nr t un de la nolon-

te’. ] Ce font les proprestermes d’Epi etc dans le chap.
n. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée en un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter.

que luy-même. & il ne nous l’ôre jamais pendant que
naus luy fpmmes fournis. (a) None demeurait: 14’501
vieux de tous les mais. par la forcerie celuy qui nom u

Ilmlz. - . vXXXVII. Il fine: trouver l’art Je donner fin confin-
renoent à papou ] Donner [on confentement à propos;
c’en ne recevoir a: n’approuver que des chofes certaine-
mentvrayes. Pour parvenirà la perfeâionde cet art que
faut-ilfairer ll fauteroire toûjours fou intelligence. 8c ja-
mais fon imagination : car ce qui cil connu par l’intelligen-
ce ell to ûjours neceEairemeht vray. I
V Dilàitale même Epifiere. ] Tout cequ’Antonin rap-
porte d’Epiétete. n’en pas en propres termes dans ce
qui nous relle de luy; mais de plufieurs endroits de
fesOuvrages’On en recueille le même feus. Si nous avions
ce quis’elt perdu , peut-étrey trouverions-nous le tout de

fuirecomme il efticy. . . g ,, cQe’ilrjèfuflene me: exception.] On peut Voir les Re-

marques fur lepremierchapdu Liv. W. -
Et qu’il: fiions proportionnez. ’41: merise. Je: chu

. a(a) S. PauIRom.8.37.’l f



                                                                     

More «Antonin. LI v. Xi: 2.3"?
rament de tous (es defirs 8c n’avoir d’averfion
que pour les choies qui dépendent de nous ab-
folu ment , 8c qui nous font foumifes.
’ VIII. - Nous ne combatons pas pour

. rien , difoit ce grand’hommc . il s’agit d’être

ou fige , ou fou.
XXXIX.Voicy un excellent raifonnement

de Socrate; que voulez-vous ? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables. ou des amcs fans
raifon? Nous voulons des aines raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui [ont fai-

- r , ries, .fir. ] C’efl ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxrv. du

Liv.rv. " r r eEt n’avoir de l’averfion que pour le: ehofi: qui de-
pendent de nous nbfàlument. ] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui cil la feule choie qu’il depend

de nous d’eviter. - . -XXXVlII. Noue ne comburant pue pour rien . afin
eegrundloornrne, ils’ugitd’étreou fige ou fivu. J C’cft un

beau mot d’Epiâete. Toute nôtre vie cit un exercice,
un combat continuel, le prix, de la viétoire c’ell: la fa-
geife. 8c celuy de la defaite c’eft la folie. Il n’ya pas de

milieu. p ’XXXIX. Voir] un excellent ruminement de Sont-l
te. J Je ne -’l’ay pin trouver dans Platon. mais il fuflit -
qu’Antonin le cite. » Le but de Socrate en: de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ils (ont en querelle 8e en diflbntion les une
avec les autres: car la dilTention cil la fille de l’igno-
rance Sc de l’emportcment , 8c la mortelle ennemie de la rai.
l’on. Aufii faintjacques dit: (a) D’oùaaiennentlerguer-
m (ânier querellexpdrmiwoue r N’efl-a par Je ne: sonnoitifi: v

quicembaeenldun: votre choie. n »

.Yfl ce]!la) S. Jac.4.r, ,. -
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nes , ou de celles qui (ont vicieufes? Deocel-i
les qui font faines. Que ne les cherchez-vous
donc? v C’efl; que nousrles avons. Si vous les
avez , pourquoy êtes-vous donc toûjours en
difi’entions 8C en querelles?

C’efi que nous le: wom. ] Voilà ce qui rend inCura-
bles tousles maux des hommes; ils [ont perfuadcz qu’ils
ontuneameraifonnable, &celaleur (unit, au lieu de tra-
vaillera la rendre telle en la purgeant de fes vices, ils s’endor-
ment dans une mortelle feeurite’. ’ .

’ LIVRE 9002151142;
h .1.81 tu n’as ’point d’envie contre toy-même,
tu peux des aujourd’huy pofïeder les cho-

fes ausquelles tu n’ef ares de parvenir qu’avec
le temps. Pour cet e et lame- àle palTé5rernets
l’avenir entre les mains de la Providence , 85
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté-

l. I tu n’a: point d’envie contre toy-mime, tu peux
;v de: aujourd’huy pofleder le: chofis. ] v Pour nous pro-

curer le. bonheur 8c la tranquillité. nous courons la
terre 8c les mers v8: nous faifons des defi’eins de’fort
longue haleine: que de peines 8c de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
a: ne nous en privons pas volontairememt nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui cil le feul infaillible , c’eit de ne pen-

’ ferqu’à difpoferdupreient. Laprcfcntbien difpofé cil: un.

gage feur pour l’avenir. » a
’ selonle: regle: de Iufiintete’ é- de la influe. ] Dela fainte-

se. pour être toujours fournis à:Dieu; a: de lajufiice . pour.
faire toujoursdubien aux hommes. .

. . Digne
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teté 8C de la ’ullice; de la fainteté, pour re-
cevoir tigrez: lement,ôc pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’ell: la nature même qui terl’en-
voye , ’-&: qui t’a fait naître pour cela ; 8c de la

jufiice , afin que tu difes la Vérité librement 8C
fans détour, 8C que tu obeïfles à la loy en te
Comportant fagement 8C dignement cri-toutes
cho es. Mais il faut que rien ne puifle te. dé- .
tourner de ton chemin, ni la méchanceté des

.autres, ce qu’ils penfent de toy , ni ce qu’ils
en difent ,’ ni les fentimens de. Cette malle de
chair où tu es enfermé. Car c’el’t à la partie
fouErante à fe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant à tout autre foin , tu ne peules qu’à ’
honorer 8C à refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame , qui cil: ce que tu as de
divin , 8C que tu ne craignes pas tant de calier
de vivre , que de ne pas commencer à bien vi-
vre , tuferas un hommcdigne du monde qui
t’a produit ; tu cellier-as d’être étranger dans ta

k N patrie 5tu n’admireras plus comme lextraordi- ,
naire ce qui arrive tous les jours ; 8C tu ne dé-

pendras plus de cecy ni de cela. I .
’lI.Dicu voit les ames nuës fans s’arrêter api;

va es

Digne du monde qui e’uproduit.] C’eil-â-dire, digne de

Dieu . dansle langage des Stolciens. l
Et tu ne depemlru: plus de en] a] denim] Car toutes Char

fus [ont foumifcs a ceux qui (ont roumisà Dieu. Il

v ’ Y 6 A
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varies materiels , à l’ordure 8c à l’écorce qui les

càchent,Car par (on feul efprit il touche 8C pe-
netre les chofes qui découlant de luy fe (ont:
renfermées dans ces étroites prifons.Si tu t’ac-
coutumois à fuivre cet exemple .tu te delivre-’
mis de beaucoup d’inquietude 8C de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui

. l’environnent , comment s’amuferoit-il là
prendre garde aux habits , au logement , âla
gloire,8c à tous les autres ornemcns exterieurs.
qui ne font que les embellifi’cmens de la (cène.

1H. Il y a trois chofes dont tu es compo-
fé,le corps,l’efprit, 8C l’aine. Les deux premie-
res ne t’appartiennent- que jufqu’à un certain

point,8c entant que tu en dois avoir foin. Mais
la troifiéme efl: la feule quifoit proprement à
toy. C’efi toy-même. ISi tu éloignes donc 8C
fepares de toy ,c’eil à dire de ton une. tout ce
que les autres dirent ou penfent, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait ,- tout ce que tu pré;

e v vaiso

l Il. Car pu fin fin! afin? il and» à peut": le:
feule: tbofis. J ’Cet artiCle cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne fc
communique qu’à ce qui cil de même nature que luy.
c’efl-à-dirç fpirirucl 8c immortel . 8c qu’il ne s’arrête

point à la mariere, nôtre une devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroit toûjours’unie
à la Divinité d’oùelle a tiré (on origine ,« elle n’aimeroitque

la vertu . 8: mcpriferoit tout le relie, Cette idée cil grande

&bellc. I I v l1";



                                                                     

»«-.-fi - -*. V ’ m
Marc parmi». L 1v. XI! Q 2.4.? ’

Voisôtqui t’épouvante , tous les mouvemens
qui viennent de la art du corps qui t’envi-
ronne, 8c de l’efpnt dont ce corps e11 animé ,
8c qui ne (ont point en ton pouvoir ;enfin tout
caque le tourbillon exterieur du monde agite
&roule à fou gras: que ton intelligence tou-
te pure ,. arrachée à l’enchaînement fatal des

chofes, 8C delivre de ce joug, vive-à part en
elle-même , lfaifantce qui efijuite , voulant ce
qui luy ei’t envoyé,8c-difant la verité; Si, dis-
je,tu fëpares de ton ameitous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon , 8C de la fympathie
qu’elleaavec le corps; que tu éloignes de ta
penfée l’avenirôc le pafl’esque tu te rendes toy-

même Commela fphhere d’Empcdocle , qui c’-

mnt I

I". Et que ton intelligence tout: par: Ç amathie à
l’enchaînement fatal de: chofes, é- déli-ure’e de ce joug.]

Antonin n’a pas voulu dire que nôtre une doit Afecou’e’r

le joug de la providence pour vivre en liberté, 8c ne
dependreque d’elle-même: c’efi tout le contraire, il veut .
qu’elle (e retire de l’enchaînement fatal des choiès ma-
terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle en:
abîmée dans des ordures, elle en: neeeflairement terre.
me 8c charnelle , 8c par confequent elle cit comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorité. 8c elle ne peut la reprendre
qu’en (a reüniffant à Dieu . 8: en fi: foumettant uniquement

àfesordres. i
Gamme laffibereJ’EmpedozleJ .Onipeut voir ce qui a été

remarqué fur l’art. 4.3. du Liv; vin. 8c fut l’art. 13, du
Livrxx.

. I -j( 7 a l 1V.
O
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tant cigale en tout fin: .65 d’une rondeur piffai.
te, ronrnetoûjonrx fin: je lqflêr. Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps ne tu vigc’çfià di-

re,qu’àj ouïr du temps pre ent,tu pourras paf-
fer noblement 8Cfans trouble tout celuy qui
te relie à vivre , 8C être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8C. dans une

parfaite union. 4 ï v1V. Je me fuis fouvent étonné comment
les hommes qui s’aiment toûjours plus eux-
mêmes ,. u’ils n’aiment les autres ,font pour-
tant plus d’état de l’opinion des autres que de
la leur. En effet ,. fi un Dieu venoit à paraître
tout d’un coup ,ou un fage Precepteur,8ç qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes
qu’ils ne difient en même temps , il n’y en a
pas un feul qui pût fupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte.Tant il cil: vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous , que de ceque nous penfons
nous-mêmes. . A l

V. Comment’eit-il poiïible que les Dieux
qui ont reglé 8c ordonné tout fi figement . 8C

. avec tant d’amour pour l’homme ,ayent pour-
tant fait-cette faute , . que certains hommes, les

’ i’ . plus.IV. Font pourranthflm l’état Je l’ opinion de: autres
que de la leur. ] L’amour propre les devroit porter i
faire toutlecqntrairea Il y a là une contradiâion qu’on

A, ne fgauroit expliquer. On craint plus laîreputation que

faconfcience. I a ’
Ve
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plusgens de bien , qui ont en un commerce
plus étoit avec la Divinité , 8C qui ayant pafi’é

toutuer leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres, des prieras 8c des facrifices, ont été com-
me les amis de Dieu , lors qu’ils font une fois,
morts, ne revienneneplus à la vie ,mais font é-
teints pour toûjours!Si cela ei’t ainfi, tu dois ê-
tre perfuadé qu’il efl bien , 8C que les Dieux l’

. auroient fait autrement,s’ils l’avoient jugé ne-
cefl’aireCar s’il eût été jufle , il auroit été aulîi

. - ’ tres-V. Lors qu’il: [ont une fils mon: , il: ne reviennent
plus à la au: , mais flint éteint: pour tarifia". ] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame , re-
prochoient à Dieu ne c’etoit en vain que les julles le
lèrvoient pendant eut vie ." puifqu’il fouŒroit qu’ils

- mouruilènt enfin pour toujours. Antonin veut com-
batre ce fentiment, 8c faire taire en même temps (on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des ferupules fur cette matiere. Mais comme il n’avait
par la force de demontrer l’immortalité de l’aine 8c la
verite’ de la refurrcétion, dont il n’avoir que des idées
confufes, parce qu’il n’avait pas puifé dans les verita-
bics fources. ny connu la veritable lumiere , qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paraît le r
plus julie 8: le plus faim , c’elt de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort . il n’a rien fait qui ne foi: digne de fa bonté
8c de fa jultice. De Chapitre cil fort beau , a: ne
marque pas tant l’incredulité- 8c l’incertitude d’Antonin que

fa confiance en la bonté de Dieu , 8c fou entiere foumilïion

âfes ordres. ï V
i Car s’il eût éte’jufle, il aurai! auflî été tres-pqflîlle. j

La juûice de la relurrcétion 8c de la feconde viciât
[-
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tres-poilible 5 8C s’il eût été felon la Nature, la

Nature même l’auroit porté 5 mais de ce que
cela n’eft pas , s’il cil: vray qu’il ne foit pas , tu

i " doisfolidement prouvée dans les écrits des Evangelifies 8c
des Apôtres. puis qu’elle cil une fuite 8c une dopen-
dance de la juiiice de Dieu.qui doit punir les médians,
8c recompenfer les bons. Et fa poiiibilite’ cil litre par,
lesprincipes mêmed’Antonin. Quelleauroit étéfatoy s’il h
avoit connu la forceôt l’étenduë de toutes les verités qui fe

tirent de fes principes l ’
Il auroit été fluflî tres-pofiôle. à. s’il eût e’te’film la N4-

’ture .laNnturemênn l’auroitpmé. ] Antonin ne recon-
noît rien d’impoiiible dans la refurreétion des morts. 8c
en cela il ne s’éloigne point du tout de l’opinion de ceux
de la ièâe. Aulfi quand faint Paul parle de la refurre.
mon devant les Epicuriens a: les Stoïciens, Saint Luc
dit.- Quelque: unn’en mnquerent. "à le: autre: dirent:
Nom une entendrais une transfile fier ce fnje’t. Ceux l
qui s’en mocqucrent, ce furent les. Epicuriens; a: ceux

ni remirent à une autre fois, ce furent les Stoïciens.
ont les fentimens n’étoient pas fi éloignez’dc ce que

faim Paul leur annonçoit. que ceux des autres Philolo-
phes. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoit rien

ne de naturel dans cette opinion, que dans le difcours,
qu’il fit devant Agri pa a: Félins . il ofe bien leur dire cules
interrogeant: (a) n’a -redonequi 110W paroit incroyable
dament: opinion que Dieu rejfufrite les mon: ; lele honte r
aujourd’hu y pour beaucoup de Chrétiens de doutér plus de

la refurreétion que les Payens même r .
. Mais de ce que cela n’ejl [Un , r’il ejl on)! qu’ifi ne

fait pas. ] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, .8:
fans rien dccider il le contente de dire. uand même les

- Julie; mourroientpour toûjours, Dieu ne ailleroit as d’6. *
tre jufle. Quelle idée de la uftice de Dieu? ô: que le con-

. l Tu(a) Au. 16. 8.
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dois necefl’airement conclure qu’il ne l’a pas
falu.Tu vois Ray-4315 me qu’en faifant cette re-
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu,8C
tu luy en demandes une efpece de compte: or
nous n’en uferions pas ’ainli, fi Dieu n’étoit

’ rouverainement julie 8C fouverainement bon.
Et puis’qu’ilaces deux qualitez, il n’a donc
rien oublié de ce qui étoit iulie raifonnable
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du

monde. , (A ’*V1; Tâche de t’accoutumer aux choies aul’-,"

quelles tu es le plus mal propre, l’habitude te le:
rendrnazfi’erüfkciler: car tu vois que la main
gauche ,- qui cit mal-adroite à toutes les autres

. l . ’ ’ ’ fon-’
au me le .mimelqu’en fuyant cette recherche tu dif-

pute: de te: rait: avec Dieu, du. Or nous n’en ujèrions
pwniifi. ] Antonin fe prouve à luy-même que la re’c I

- cherche qu’on- fait en dil’putant ainli avec Dieu, cit une
marque cure de la forte perfuafion où l’on en: . qu’il
cit jatte a: bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comme»: eflil fifille, (9c. Mais ce paillage peut ecce;
voir une autre faire. En effet, ces mots Or nous n’en
afin": [me ninji peuvent fort bien fi ailier: Or Dieu ne V
nom pantenne par d’en njèr ninfi, c. Pour dire que
fi Dieu fortifia que nous difputions tous les jours avec
luy, 8c que nous luy demandions raifon de fa conduite,
c’en: parce qu’il cil fouverainement judo, 8c fouveraine-
ment bon. 8c qu’il fçait bien que fes voyes limt droi-
tes, 8c qu’il liera toujours victorieux quand les hommes
prendront la liberté dejuger de lès jugemens : (a)Ut vinent

cnmjudieamr. . ’VI. Le min gauche, qui e13 mal adroite à tenter le: r
antre: fonfliom . parce qu’elle n’y si! p»: accoutumée. ]

(a) Ps. 51:4. ’ I
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fonâions’, parce qu’elle n’y cil: pas accoutu-

k niée , tient pourtant la bride plus ferrite-que
la main droite, parce que doit une choie qu’

elle fait toûjours. v n - n
V1 l. Penfe (cuvent à l’état où il faut que tu

fois , &lpour le corps 8C pour l’ame , quand la
mort te urprendra 5 fougea la brieveté de.la
vie , âl’abîme infiny du temps qui t’a prece-
dé , à celuy qui te fuivra ô: à la foible’fle 8c fra-

gilité de lamatiere. , .VII I. Confidere les caufes dépouillées de
l’écorce qui les couvre 5 le but de toutes les a-

- ’ étionsLes Peripatcticiens enfeignoient que la main droiteétoit
naturellement plus forte .8: plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens le macquoient de cette opinion.
8c (amenoient-que les deux mains, les deux pieds, 8c
foutes les parties droites 8c gauches font égales, 6e que ,
linons avons une main 8c un pied plus forts. Cela vient
de l’habitude,- 8c du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous lamant devenir refque boiteux
a; manchots. Les stoïciens étoient du entimentde ces
derniers . comme il paroit par ce pailalge’. .Et Antonin fe
fert de cette preuve pour demoutrer qu il n’y a rien que l’ha-
bitude ne puifl’e nous rendre familier. I. p

Vil. Penfe filment à l’état ait il finir que tu fiais. ér-
pour le carpé. pour l’aine. ] Car Dieu ne demande pas.
feulement la pureté de l’ame , mais auffi celle du corps . que
(alunait: devon: efrir comme une niait»: phanie, faine

éd cabeàferyenx. ,7 , , ,«and la mon te furpnmlm. ] Car il n’y a rien de plus
incertain que l’heure dola venue, elle viendra comme le

larron dans la nuit, , - 1x
(a) S. Paul Rem. 12.1.



                                                                     

d’un: amorti». L1v.Xl!. 247 l
Grimace que c’ell; que la douleur , la volupté ,
la loirc 8C la mort à 8C penfe ue nous nous
fai ons nous-mêmes tous nos cm arras 5 qu’il
ne dé end pas des autres denous incommo-
der; que tout n’en: u’opinion. - .

1X. Dans .l’ufage es opinions il Faut plû-
tôt reflèmbler au luteur qu’au gladiateur : car
des que celuy-cy perd fou epee, il cil mort,
au lieu que l’autre a toûjours (on bras,&: n’a be
foin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.

X.Il faut regarder ce que les éhofes font en
elles-mêmes en confiderant féparément leur
matiere , leur forme 8C leur fin.

.XI. (lue le pouvoir de l’homme cil grand l
il dépend, toûjours de luy de ne faire que ce

qui

1X. Dam l’ufitge de: effilons il feu: plûthrçæpaâln
au lutent qu’au gladiateur. ] Cette maxime en: fort
belle. Comme il n’y a que nos opinionsqui nous trom-
pentôcqui nous feduifent, nous devons être toûjours en
gardecbntreelles, sales combatte de tout nôtre poû-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reflèmbler au
gladiateur (fini n’a que des armes étrangers: car il ne
les a pas. p ûtôt perdues qu’il en: mort. Il faut remm-
blet au lutteur qui vient arméde lès propres armes, c’ell
à dire. de [on bras. Si nous nous limions contre nos
qpinionsd’armcsétran eres, nous ferons bientôt défaits.
au lieu quefi nous emp oyons contre nos armes naturelles . ’

-c’eltà dire, lesarmes de l’intelligence. nous lommes’af-
furez de vaincre toûjours. .
. XI. Que le pouvoir de l’homme efl grand! ] Mais ce
pouvoir ne vientpasdelès proPres forces . il luy vient de

Dieu. .. . . .Xi!



                                                                     

n-rç9.48 Reflexi’on: Morfle: de l’EmpI

gui cil agreable à Dieu, 8C de recevoir avec
A oumiflion 8: avec joye tout ce qu’il plaît à
Dieu de luy envoyer.

XII. Deformais il ne faut le plaindre ni des
’Dieux ni de la Nature 5 car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne Faut pas
non plus le plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes font involontaires. llne faut don

jamais le laindre. v ’’ l XIII. ’efi être bien ridicule &bien étran-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce foit. iXIV. Ou c’efi: une dellinée abfoluë 8C un
ordre inévitable qui gouverne tout 3 ou c’efi:
une providence qu’on pêut le rendre propice,

- . ouXll. Dejôrmeis il ne fimtfiflaindre n] de: Dieux; ny dalla
Nature.] Car la Nature nefait qu’obïrâ Dieu, 5c Dieu ne

fait rien que dejufle. iIl ne faut doncjamnù fi plaindre. J S’il filoit fe plain-
dre . il ne faudroit le plaindre que de foy-méme. Mais
il ne le faut pas, puil ue tout doit être indiffèrent a
un homme de bien, hors e pecbe’. Et c’en dans ce (en:
qu’Epiâete a fort bien dit. anufir le: autre: de fer pro
pre: influx , c’efi d’un ignorant 5 n’en nadir que [à]
mime. de]! d’un homme qui animent: à r’injlruire; à
n’en neuf" nyfoy , 7111:: outrer. à]! d’un homme parfaite

ment influât. aXIV. On à]! une deflinée aôfiluè’ à un ordre inévitable. 5

C’ell-à-dire, uneprovidence inflexible, &qui ne cha
rien àccqu’elle a determine’ . comme le croyoient la plûp

a desStoïciens rigides.
On à]! un: providence qu’on peut jà rendre p: 02:12.,



                                                                     

Marc Antonin. Liv. Xll- 2.4;
ou c’efl le hazard 8C une confufion temeraire.
Si c’elt l’immuable neceflité , pourquoy t’op-

polos-tu à (es arrêtsPSi c’efi: la providence que

tu puilTes fe rendre propice , pourquoy ne tâ-
ches -tu pas de te rendre digne de (on recours P
Et fi c’elt le hafard aveu le , réj ouïs-toy de ce
que dans un fi grand de ordre tu as au-dedàns

e toy une ame intelligente pour te conduire 3
fi le tourbillon t’envelope 8C t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8c ces efprits. Il ne dépend.
pas de luy d’entraîner ton ame.

X V. Une lampe éclaire juf u’à ce qu’elle

foit éteinte 8c ne perd pas un cul moment la
lumiere.Comment donc brillerois-tu éteindre
avant la mort la verité , la jul’tice 8c la tempe-
rance qui font en toy. ’

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autrea peché , ne manque pas de dire en toy-
même : Que (gai-je fi c’en: un péché P Que s’il

a peché

C’efl: la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez. 8c c’elt celle’qnelnous croyons’.
fins donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilité des

decretsde Dieu. . ’ ,KV. Comment donc lamerois-m Éteindre avant la mon
la «mité. la jaffiez é- la rampante. J Nous famines
des lampes vivantes. finous lailTons éteindre nôtre lu-
miere, c’en nôtre faute; car il dépend de nous de l’en-

’ tretenir toujours par le moyen de la charitéôtdes bonnes

oeuvres. l’ .f Il d, 1- c l à -. XVI. tafia-1: i t’a un p: E. nri a un-
uup de du a qui je fin: à afin pour une JIÏIIII’JI-

l 2 . je.
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a poché veritablement , fais d’abord cette re-
flexion , qu’il s’ell: condamné luy.même , 8c

ne c’ef’t comme s’il s’étoit luy-même déchi-

ré le virage avec l’es ongles. . Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cil: femblable à celuy qui V
voudroit em échet les figues d’avoir du lait
amer , les en ns depleurer ,les chevaux de ha-
nir 8C tontes les autres choies qui font naturel-
les ; 8C d’une neceffité indifpenfable. , Car que
peut faire àcela le miferable- qui a ce naturel
vicieux P guéris le donc , fi tues fi habile.

XVII.- Une chofe n’el’t pas honnête a ne la
fais pas; elle n’el’c pas vraye, ne la dis point ,86
fois toûjours lemaître de tes mouvemens.

’ XVllI. Il faut avoir toujours le’monde en.- v
tier devant les’yeux .ôc fe dire à tous momcns :
Qu’ell-ce qui me donne prefentement une tel-
le penfée? la bien developer 8C confiderer fe- i
parément fa matiere,fa forme,fa fin 8c le temps
de fa durée. ’ .

XIX. Commence enfin âfentir qu’il y a

. , . . . . enchics Comme Antonin le dit luyéméme dans l’art. aux.qu

a Liv.3n.on peutvoirlâlesRemarques. i
u’il à]! condamné luy-même . ,6 que à]? comme

s’il tâtoit luy-même déchiré le œifiuge avec fa: onglu. ]

La confidence feule des méchans nous vange allez de
leurs injures; car elle leur fait fouffrir des tourmens qui

’ ne finilïèntpoint. C’en: un vautour qui dechire leurs en-
trailles. ’ .

XIX.

h----A-



                                                                     

.--. N.
Mers Antonin. I. IvLXIl. 25!’

en toy quelque chofîde plus confiderable , 8c
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
8c qui te remuë comme une marionnette par
des reli’orts étrangers. ’I i i

XX. Qu’ell: prefentement mon aine P Ell:
elle crainte , foupçon , defir, en quelque cho-

fe de femblable ? i.7 XXILa premiere chofe c’efl de ne rien faire
temerairement 8c fansidefl’einEt la feeonde.de
ne rien faire qui ne tende au bien de la focieté.

XXII. Poule que. dans peu tu ne feras plus,ni
toy ,ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux

ni (ont ptefentement en vie. Toutes chofes
gout faites pour être chan ées 8C détruites, a-
fin qu’il en mille d’autres e leurs debris.

XXIII.Tous n’elt qu’opinion, 8C l’opinion
efl en toy , défais-t’en donc quand tu voudras,

XIX. u’il y a en t0 ne ne thofê de bien»: du t
môle à. fifilles divin qui 3e produit tefÆafiom-f ]

, Ce qui produit nus pallions c’en: l’ame ani ale , nos
efprits animaux . qui étant émeus par les objets exte-
ricurs. nous agitent 8c nous remuent; 8: ce font ces
efprits qu’Antonin appelle des relions étrangers, parce
qu’ils font hors de nous. hors de nôtre aine, 8c une preu-
vealfeurée que ce qui caufe nos pallions n’ell pas ce que

. nous avons de plus parfait, c’eli: que nous trouvons en
même-temps en nous une choie toute diflerente . qui quand
elle veut juger de ces mêmes pallions. les combat 8c les tient

foumiles. . i ’ .XX. Qu’efiprefentement mon m r e]! elle crainte,finp;m,
Mn] Car nôtreame n’elt que gequ’elle peule. comme

cela a été dit ailleurs! . . .

’ " XXIII



                                                                     

Mms 5j . Reflexionr Morales de l’Emp.
8C comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveras plus tranquillité , que fûreté , 8c
tu voyageras comme dans un golfe doux 8C

paifible. « iXX I V. Toute aétion qui celle 8C finit en l’on
temps,ne fouille aucun mal de ce qu’elle celle
8C celuy qui la iait,n’en foui-lire aucun non plus
de cette cefi’ation. Il en cil de même du till’u
de toutes nos mitions. que nous appellonsvla t
vie.S’il finit en fou temps , il ne reçoit aucun
mal de cette fin”; 8C celuy qui termine quand il
faut Cet enchaînement: d’aélions , n’elt point
malheureux. Or c’el’t la nature qui’mefure le

temps,& qui alfigne à chacun fontermegquel-
quefois c’ell la nature particuliere, comme il

. r I ar-XXlll. Et comme aux qui ont doublé un cap , tu ne
rrouoermplusquetranquillité à que filmé. ’] Nos opi-
nions fiint les "vents qui uousagitent. chail’o’ns-les, 8c
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochantrle ce cap ils émient lejoüet-des vents 5 mais ils ne
l’ont pas eu plûtôt doublé . que ce même cap les a misa cou-

vert de l’orage. v
XXIV. Toute talion qui eeflê à finit enfin temps ne

fiufl’re aucun malle ce qu’elle cejfe. J Au contraire on peut
dire qu’elle cil parfaite quand elle celle , 8: que c’efl un bien.
Antonin prouve fort bien que la mort ne peut être un mal,
&qu’il cil: ridicule de la craindre. - . *

11m ell de même du rime de toute: nos allions. ] Car ce
qui cit vray de l’une, l’eltaulli neceflairement de toutes les ’

autres. . . t aQuelquefois o’efl la mure particuliers. canin» il 4r-
rivs, à aux qui meurent de nieillefle. mais en moral

fifi

u

fr.



                                                                     

tillant demain. Liv. Xll. a 53
arriVe àceux qui meurent de vielleITe 3 mais
en generalc’efl: la nature univerfelle qui gou--
Verne tout , 8C qui changeant 8C remuant à fou
gré toutes les parties . fait quq le monde fubfi4
fie toûjours frais 8C toûjours. Jeune. Or ce qui
cil utile à l’univers cil toûjours de foiron 8c
toûjours beau. ’ La celTation de la vie n’efl:
point un mal , puis qu’elle n’eil point honteu-
fe,car elle ne dépend pas de nous, 8c n’efi point
contraireaulxoloix de la focicté 5 ocelle cil un.

i bien,c’efl la nature’univerfelle. ] Antonin n’opofe pas la natu-

re particuliere’à la nature univerlelle , cela feroit con-
traire à ("es principes 8c à la vcrité. Son delibin cil: de
combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours

. queues enfans qui meurent, meurent monsieur terme,
8:: quo-ceux qui le tuent preniennent le jour de leur mon.
C’efl un langage plein de faullèté, 8è qui n’ell pardon-
nable qn’â la foiblefledcs-hommes. Perfonne ne meurt
quejdans le tems qui luy cit donné, 8c c’en lafNàturen
tmivërlèlie’qui mefure, 8c qui diffribuë le teins à Chai
cap comme il luy plaît, aux uns plus, aux autres moins;
a; comme ceux qui meurent de vieileflè font fort ra-
res, Antonin dit que C’efl: la nature partîculierc qui
re e leurs canes. c’en à diret quels Nature univerfelle v
et. it une exception à la regle. 8c c’elt cette exception
qu’il appelle une flNature particuliere : car en effet ces
gens là vivent comme s’ils étaient conduits par une Na- - ’

tore dill-Erente de celle qui met des bornes a la vie des
autres hommes; mais ce n’ell’ qu’une lèule 18: même
Nature, c’e&.àldire."Diéu. "

Puis qu’elle n’tfi point honteufe, en elle ne’de’pont pas

le nous. ] Il n’y a rien .de honteux pour nous que ce
En depend de nous de faire ou de ne pas faire. comme
’ été prouvé ailleurs; ’

. XXV
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bien uis qu’elle eûcommodp ,, utile, 8C 2011-.
vena le l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy- là en: gouverné 8c porté par
l’efprit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même demain, 8C qui regle fes veloutez fur les
ficnnes.

XXVI. VoiCy trois regles qu’ils faut avoir
tqûjours prefentessla premiere,pour ce qui re-
garde tes aâians , de ne rien faire temeraire -
ment 8; d’uneautre maniera que la jufiice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cil des ac-
cidensqui, fart-litent du dehors , d’être perfua-
dé qu’ils yienuent du hafard ou de la provi-
dençe , 8c qu’il ne Faut jamais ni accufcr la pro-
videncegui le plaindre du hnfard. La feconde
de confiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eût regûl’amc avec la vie , 86 ce qu’elle

dl depuis, qu’elle. l’a reçûë juliqii’à ce qu’elle

la rende, de quellesparties elle cil: compoféefic.
en quelles partieselle le difÎout. La troifiémgix q"
enfin , c’efl: depenfeuque fitu t’étoisune fois
élev.é,au-.dellus,d.csnues , Bague tueuflëscon-

temple?

XXV. Cella-:1414?! gorgerai éperle’lpar; l’affût de Dieu .

qui rançumauëç Dl:u.j 1L n? yh axiez; de plus feur que cep.
té regle, a; il depend toûjours, de nous de connoître pan.
fonmgycnqSç l’état où nousfummcs, SIL-quel dt lÎefprit

qui nousçqhduite .4, A *:’ XV. Il. d’âne «me: maniera 544! Ilvjüfiiumime. ne
l’auroitfizit.] Car celui! pofliblc aux; immine; avec le

,fcçouisdeDicu. I " ’

en

-. h-..-

--.--



                                                                     

, uhlan Antonin. le. Xll. ’25;
temple de là les hemmes 8c toutes les chofcs
humaines , leur confufion 8c leur desordre; 8:
vû cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’air 8C dans la region étherée,

e toutesles fois que tu t’éleverois à la même hau-
’ teur tu les verrois toûjours de même : carreleur

feule qualité permanente , c’elt d’être toûjours

femblables , 8C toûjours de peu de durée. . Où
cil: donc la ce grand fujet de vanité? h

XXV Il. Chaîne l’opinion -, 8c te voilà fauvé;
Or qui el’t ce qui t’empêche de la chnfl’er?

XXVIlI. Quand tu - es fâché de quelque
choie, tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfclle;&que les fautes des nue
tres ne te regardent point. Que tout ce qui le
fait a toûjours été , fera toujours 8C ei’t prefen-
tement par tout de même. QI’ily a entre les
hommes une étroite liaifou, 8C une parenté qui

ne
Et qui une MÜIM Muüc d’habitant-qui demeurent

dm l’airqydmn la raglan éthen’c. ] Les Platonicicns 8; les
Stoïciens croyoient que l’air 8c la regina étherée étoient
peuplez d’un nombre infini d’habitants qu’ils appelloient des
Demons, dontlesuuse’toient vifibles. a: les autres invifi-
bics . 8c pourtant tous mortels.

Où cf! danclà cegraædfujar de vanin’. ] Puifque tqutes les
chofcs humaines ne (ont que deford re 8c que confulron , 8e .
qu’il n’y a rien fur la terre , dans l’air a: dans la region éthe-

rée qui ne fait de même nature , 8c injet aux mêmes loix .
qu’ell ce donc qui peut faire l’orgueil des hommes, 8c où
trouvent ils fc’g’rand firjct de vanité: lls auroient bien plus
de raifon de garnir de le Voir engage: dans ce torrent de cor-q
ruption a: de raillère. ’ i

. Z z XXVIlI
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ne vient pas tant de la chair 8c du fang , que de
ce qu’ils participent tous à une même ame.
Tu as encore oublié que cette ame de chacun
el’t un Dieu 8C une émanation de la Divinité.
(lie rien n’elt à nous en propre? mais que
tes enfans , ton corps 8C tous tes efprits vien-
nent de Dieu; que tout n’cft qu’opinion,8c en-
fin que le temps prefent cil: le feul dont cha-
cun ’ouït, z 8: qu’il puifi’e perdre.

’ XIX-. llel’c bon de repalTer fouvent en fa ’

memoire museaux qui ont été extremement
fâchez de quelq’uochofe g ceux qui ont été éle-i

vez au faire de lagloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans unabîme de calamite: ; ceux qui
ont eu desinimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçu les: lus grandes faveurs de la for-
tune,0u éprouveras plus grands revers en quel-
que état que calcinât enfuite il faut faire cette
’reflexion : Où fonoils? que font-ils devenus ?
Ce n’eil: plus que fumée 8C que cendre , ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes ,-
ou même ils n’y vivent déia plus. Penfe en mê-

me temps à ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinus à fa maifon de campagne;LuciusLu-

’ pusôc Stcrtinius àBaie53Tibele &VelîusRufus

’ h , V à Caprées.
XXVlll.Queum me de chacun a]! un Dieu. à! à»:

imamat»: dola Divinité. ] Nôtre ame n’cfl: pas Dieu. mais.
l’ouvrage de Dieu , a: Dieu y habite. i

XXIX. Potins Cardinal: à fit wifi): de campagne.
Lucia: Lupus à Storrinim I Baie: , 176m à Velim

. î . Raja:
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Mère Milan). Liv. Xll.’ a 57
àCaprées. Pente à tous les emprefi’emens in-
quietsgavcc lesquels ils couroient à tout ce que
leur. imaginatiôn - feduite leur faifoit parâtre
digne de leurs foins 8c de leur efiime; combien
tout celaétoit méprifable 8c vil,8t qu’il y-à’voï;

bien plus de rai fou 8C de fagell’e’ à fe montrer”

en toutes rencontresjufle, rempotant acron-l
mis aux ordresde Dieu , avec une fimplicitê
fans fard: car il n’y a. rien de plus mauvais î8:2
de plus infup’portable que l’or gueil , nourri 8è
enflé par une humilitéfaufl’c. -
pXXX.(luand les libertinste demtnderontpû

c’efi que tu as vû lesDieuxëC commentitu (gais
qu’il yen a,que tu leur rendesun-efi grandïculte;
tu leur répondras premierement qu’ils forâtbrlii -

’ ’ r - es.
Rufin à Ctprëex. ’l L’exemple de Tibet: me vperfuade
que tous ceux qui font nommez icy s’étoient retirezà
la campagneipour y mener la même vie que ce Prince
lavoit menée à Capre’es. où il s’était plongé dans toutes

fortes. d’infames. débauches , 8c oui] avoit croe’un nou-
Vel Oflîeier de; f1 malien qu’il appella brame:
voluptez. 4

Car il n’y a rient]: plus man-uni: é- d: plus infini":
.Môle que l’orgueil nourri (et enflé par une bamilite’fimf-g
f2. 1 L’expreliion d’Autonin me ami: admirable. avili
n’y a rien de plus vray : l’humilite v n’efl: [cuvent qu’un!

. nouvelle enflure de l’orgueil. qui ne fgachant plus’corn-
mcnt croître. le (en mêmedu neant de l’humilité pour le

bouffir. ’ . i y ’ iXXX. Tu leur fEPOndfM. premieremmt qu’il: font, vî-
fiôles. ] Car Dieu s’elt allez manifelie’ par les Ouvrages)?
5c comme dit faim Paul . Le: thljfi’î qui. ont été fuiter

Z 3 , 1 Mm:



                                                                     

2.58 Rafale»: Moult: de [Empj
ables: à: que d’ailleurs , qnoy quem ne voyez
pas touque g tu ne une pas dcla refpoéte’r :
qu’il en elt de même des Dieux s les elfets ’
merveilleux que tu refleuri tous les i un de

ï leur pouvoir , te prouvent qu’ils ont , 85
font que tu lesadorea. .
v XXXI.L.ç bonheur de la vie conflue à coati,
dorer ce Que chaquechofe cil en elle-même , 8:
àconnoître (a matiere 8C fa forme; à faire-de
tout [on coeur des naines de mon; . 8: à dire
toûjours laverité Qpe teflon après cela qu’à
üult’dela V16 mamamulant bonne 353mm fur
I une 3&3ng , fans layait entre deux le mont-n

die intervalle, un le moindre vuidc B

. . i ç E" ’ ïzXXXH.«bucro’Mbndn monde. rendent taillole a qu’il] a: d’imi-
i fi leen’Dieu.

’ E; que «Pallium. quoy que tu ne noya: po: ton me;
tu in 1mm: p5: de la refpeéier. j (and nous examinons
les qualitez 8: les proprietez. de la matiere, nous ne

aurions douter de l’exiftence de l’aime, nous la voyons
us clairement que nous ne voyons les corps. C’ell:

pourquoy Antonin dit dans lei. chap. du Liv. x. Mon
me. quand [MM-m plu: enfile a phi: aife’: à tonnoit"
que le m1,: qui t’qwironm. Tout de même quand nous
examinonsla natureôtles qualirezde l’ame, il faut nocer-
fa’irement ou nous aveugler volontairement nous mêmes,
ouêtre entiercment convaincus de l’exillenCe de Dieu. Car
Dieu cil au-deflus del’ameàpro ortion de ce que l’aine cit
au-deffusdela mariere. &l’un l’autre (ont tres feniibles

&tres-vifibles parleurseffets. ’
XXXI. San: briffer ont" Jeux le moindre intervalle,

Ù le moindre imide. J Car dés qu’on celle de faire du
a bien, quelque petit que foi: l’intervalle, il rend tout le
, faire inutile. a; c’elt toujours à recommencer.

’ ’ XXXH.



                                                                     

mon Antonin. L1 v. X". en
XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soliel , ’quoy qu’elle fait divifée &feparée par

des murailles ,par des montagnes , 85 par mille
autres choies 3 il n’y a qu’une même matiere ,
quoy qu’elle fait divifée en des millions de
corps feparez; iln’y a qu’un feul 8c mêmeefprit
quoy qu’il foie partagé en une infinité de natu-
res difimentes,& de mil-brens individus; il n’y a I
qu’une même aine intelligente, quoy qu’elle
femble être feparée 8t- dinifée en toutes les au-
tres parties de tous tes êtres diEerens ;la forme
8C la matiere infenfible n’ont aucune liaifon
l’une avec l’autre , elles (ont pourtant unies 8c

. . ’ liéesI XXXH. Un)”:qu’unemémelamigredosoleil. :1 Antonin
veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du. Prochain cit
finaturelle qu’il fautfaire violence à l’aime pour arrêter le
penchant qui la porteàcetle cfpece d’union. 8C il preuve
cil nos-forte a: rres-folidc.

Il n’y a qu’un mâneejfirit. l Qu’une même une ani-
male, &qu’une même forme. L’une pour lesanimaux,
8c l’autre pour les corps inanimez , comme les plantes.
le bois, la pierre. que tonofiirim raugmenter, comme parle
l’omponius.

Il n’jaqu’mzeme’me une intelligente. ] Car les Stoïciens

croyoient que les amcs étoient des parties de la Divinité.
Mais quoy que cela fuit faux dans leur feus . il cil pourtant
vray de dire que toureslesames font d’une feule se même

mature, accola fuflit pour la cqnfçquçnce qu’Antopin en
veutnrer.

La forme à. la marine infmfillo n’ont aucune liaifim
l’une avec l’autre. ] Ce paiTage étoit nos-difficile. peut"?
être en aurai-je démêlé le Yens. Par le mot de forme,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’aime intelli-

Z 4. gente;
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par s’efprit’de l’univers qui les affemble malgré

elles -, mais] intelligente arme inclination par-
ticuliere 86 propre pour la Emblable , elle fe
joint à elle,8c rien n’en peut empêcherl’union.

XXXIl I. Chie fouhaites-tu? d’être P’defenr.
tir P d’avoir du mouvement P de croître? de ne
croître plus Pde parler? de penfer ?.Qu’y a-t-ii
là.qui te pareille digne de tes defirs? Si donc
toutesces fonâions feparées (ont fi méprifa-
bles’, vaxtout d’un coup à ce dernier retranche-

ment , qui cade fuivre la raifon 8C Dieu. Mais
louvions-toy quec’efi: fieffer le refpeâ: qu’on
leur doit , 8C ne pas.les.fuivre que d’être i fiché

Pile la mort vienne nous priver de toutes cho»

CS’ . . r . . » . ..... »XXXIV. Que la partie du temps infini :1le
gnée à chacun cit petite,&: qu’elle ei’c bien-tôt:
aberbée 8C engloutie par l’éternitélïquelle pe-

tite portion de toute la mariste, t’a été. difiri-
buée l quelle petite partant; à- l’efprit univîr;

gente; dans l’ànimaliprivéi de raifon , l’âme animale; 8:.
V dans les plantes 8c les corps. inanimcz , J’efprit quileë
aŒ-mblc 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous 935.
êtres dificcrens. la forme 8c la matierc (ont deux choies
naturellement incompatibles 5 mais que Dieu les. joint
malgré elles par un effet de (on pouvoir : du. lieu que»
l’aine raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa. fem-

blable . 8c que tienne peut arrêter ce penchait , il hly a pari

forme quine le fente. iXXXIV. 2254:1]: [mile part tas-tu à [Motif imiter-
fel. ] Cet cfprit univerfel n’en pas icy l’aine uniVerfcllc



                                                                     

Mzzfl LÀflfûnÏ". Liv. X". 2.6! .
tu! êtdans toute la terre quel point à-t-on
choifi pour t’y faire ramper! fitu t’entretiens
bien de ces’penfées , tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande, 8Cque de fouffrir ce qu’il plaît à’la
Nature univerfelle de t’envoyer.

XXX V. Quel ufage fait prefentement ton
ame d’elle-même? car tout comme en cela.

. i Tou-s: intelligente. c’en-â-dire, la Divinité, car comment
Pourrait-on accorder la petite idée qu’Antonin veut
donner de la portion que nous en "poiTedons, avec l’opi.

-rnion qu’il avoit que cette même portion étoitune partie
de Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroitlà de l’impieté.
8c cela feroit même contraire à (es principes. L’efprit
univerfel efi donc icy l’ameanimaleidumonde. que ces
Philofophes établifi’oient comme le fonds, la fource d’où
les efpritsanimauxde tous les hommes étoient émanez.
C’eft eequ’iladit dansl’art. sa. de ce Livre. Il n’y a qu’un

feu! é- mérite afin]. Œoy que je voyc bien loboit
d’Antonin, qui cri de nous porter à meprifer une chofe
qui n’en: rien auprès de fou tout, je ne feay fi en exa-
minant fa penfe’e à fond on la trouveroit bien folide.
ŒÎ cit l’homme qui pourra me perfuader queje dois mépri-
Ier mon ame animale,parce qu’ellen’el’c pas comparée d’une

plus grande quantité de cet efprit animal qui cil-répandu
dans le monde? N ’eü-ce pas commes’a’i-Kouloit me porter
à. méprilèr la Iumiere ions prete e’queje menaçois pas dans

mes yeux un plus grand 110me de rayons? Mais il. fuflît
poIqr Antonin que fa penifée faitjullzeen gin-feus. 5c elle
’e . v
- XXXV.le’tçfagefàirpnfinæement 4m am; d’elle-mâ-

me? ] Œenous rougirions [cuvent li, nousnous faifions
forment cette demande? a. M . I » a a -

Car tout confifle en «la. 3 Ce fait pas feulement le

Z. 5 princi-
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Toutes les autres choies , fait qu’elles depenl
dent de toy ou non , ne font (pie cendre 8C que

fumée. -I XXXVI Unedes plus fortes raifons pour
faireméprifcr lamort, c’eit que ceux même
qui ont établi le fouvcrain bien dans la volu-
pté , 8c le fouverain mal dans la douleur , l’ont
pourtant méprifée. ’ v l

XXXVII. Celuy qui ne trouve d’autre bibi:
que ce qui cil: de faifon, à qui il cil égal d’a-
voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’aôzions raifonnables , 8: qui ne met aucune

diEerencc
principal. c’eftle tout; maisnous prenons le change. a:
nôtre ame, au lieude s’occuper toute entiere d’elle mê- V
me; ne fange qu’au corps. Il fautaVOu’e’r auffi que mal-

heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le ,n
C0? 8. *

ÆXXYL Ceux ut ont âuôli le fini-verni» 55m dans
la volupté à le avouai» and du»: la douleur, l’ont
pourtant méprife’e. ]ll cit certain que c’efi: une des plus
fortes raiforts pour faireméprifcr la mort. car c’cll une
demonfirarion claire que ces gens-là étoient perfaadez
que la mort n’el’t point un mal. Antonin parle icy d’E-
pleure qui méprilbit veritablement la mort, se qui feu-
tenoit qu’ellen’eft ny pour lesvivans, ny pour les morts.
Car pendant qu’on vit orme meurt panât quand on et!
mon on n’en plus. Tousles biens à: tous les maux Co -
tillent dans le fentiment, la mort cit une privation
fentiment. elle n’en donc’par elle-même ny un bien

uy un mal. i tXXXVIl. A qui il efi in! d’avoir ou Memprzlefiin
peu ou beaucoup d’asile»: ruijimmblu. J» Et ille doit être
à tout le monde. car. commecelaae’te’ prouvéailleurs,

’ v on



                                                                     

un"; dormira. Lrv X11. a6 3
différence entre jouïr fortlong-temps de la vûë
de ce monde, 8C n’enjouïr que peu d’années ,

celuy la , dis-ie , ne craint point la mort.
v XXXVIH. Mon ami; tu as vécu danscette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu
que cinq ans? Ce qui cil félon les loix cit égal,
pour tout le monde. Quel grand malieltoce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le , non pas par un Tyran, ni par un Magif’crat
injufte,mais parla N atoremême qui t’en a fait
Citoyen P C’el’t comme fi le Preteur renvoyoit
de la (cette un Cpmed’ien qu’il auroit loüé.

I Mais je n’ay paseïièoreachevé les cinq aftes 5
je n’en ay reprel’enté que trois. C’el’t bien

dit, tu en as reprefenté trois; or dans la
Vie

I on n’elt pas recompenfé filon le nombre , mais felon la qua-

lité des actions. . ’XXX VU LMan ami. fait: vécu dans cettegrunde Ville. J
C’eit-à-dirc. dans le monde qu’il confident camme une
Ville dont toutes les autres Villes ne font que les hôtelleries

8c les maifons. r .Que cinq am. ] ont une manicre de parler pour dire un
temps fort court.

Ce qui cf! filon les Lois: a]! igul pour tout le monde. ]
Voilà une grande verité; quelques difïerentes quepuif-
fait être les cbofes par elles-mêmes , elles deviennent
égales quand elles font ordonnées 8c difpenfées par la

Le . - vgroupa: par un Tyranmypur un Mugiflrut injufl:.] Car il n’ y
a ny Tyran , ny Magiltrat injullequli au ce pouvoir , s’il ne
luy en donné de Dieu. Ainfi c’en: toûJours Dieu qui difpolè

de nous comme illuy plait. Dun:



                                                                     

m-.:64 Refi. Mer. de lEmp. Mitre Mutohin. .
vie trois aéles font une iece complete , 8C ce-
luy-làfeul luy marque .csveri-tabl es bornes qui
l’ayant compoféejugé préfentement à propos

de la finir. Tu n’es caufe , ni de l’un , ni de
l’autre , ni de fon’commencement , ni de fa fin,
tu n’es qu’Aéteur , retire-toy donc avec des
fentim’ens doux 8C paifibles, comme le Dieu
qui te donne congé cil propice êt doux.

Dam la outrai: délayé»: imapiece complets. ] Voylâ
la difïerence qu’il y a entre les pieces de theatre 8e la
picte de nôtre vie. Celles-là doivent avoir cinq aétes
pour être entieres, &celleœy en: entieîre par tout où elle

tut. ’ . ’A Comme la Dieu qui te donne’ congé 4l propice (in loua]
Il depend;dc.t,ous. les hommes de trouver à leur dernier: I
heure Dieu propice 8c doux. Car il l’ell pour ceux qui
le repentent a: qui meurent en fa crainte 8C en ion

amour.- -
En de loferonde du 1mm" punie.
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